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PREFACE 


« J'aimo  mon  village  plus  que  tou  village, 
J’aime  ma  Provence  plus  que  ta  province, 
J'aimo  la  Franco  plus  que  tout.  » 

Capoulié  F.  Gras. 


(jluiciiii  (le  nous  garde,  au  l’oud  de  son  cœur,  avec 
rauioiir  de  sa  patrie,  une  place  à part  pour  Iti  petite 
patrie,  le  pays  natal  dont  les  hasards  dos  carrières,  les 
exigences  de  la  vie  l’ont  éloigni;.  Dans  la  grande  ville, 
à Paris,  il  recherche  scs  compatriotes  et  crée  ces  socii*- 
tes  amicales,  destinées  à resserrer  les  liens  entre  les 
membres  originaires  d'une  même  province.  A cha(|ne 
rihinion  mensuelle,  on  se  remimiore  les  souvenirs  d'en- 
lance,  on  chante  les  vieilles  chansons  du  pays,  on  y 
parle  le  patois,  on  y revit  les  vieilles  coni unies,  les 
vieilles  traditions  ; c’est  un  centre  th'  véritable  cama- 
raderie. A l’étranger,  dans  les  colonies,  « un  pays  » 
qu’on  retrouve  est  plus  (jii’iin  ami.  c’est  un  membre  de 
la  famille.  Partout  la  comnuinanté  d’origine  rapproche 
des  hommes  ([ni,  par  leurs  occupations,  leurs  profes- 
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sions,  n’ont  aucun  lien  apparent.  II  suffit  qu'ils  soient 
issus  du  meme  coin  de  la  France  pour  qu’ils  se  consi- 
dèrent du  môme  sang,  comme  des  frères. 

J'ai  quitté  le  pays  bressan,  mon  pays  natal,  fort  jeune, 
mais  j’y  suis  revenu  souvent.  Mon  plus  vieil  ami  et  le 
meilleur  est  un  enfant  de  Bourg,  qui  a épelé  avec  moi 
sur  les  bancs  de  l’école  les  premières  lettres  de  l'alpha- 
bet. Ma  famille  paternelle  et  maternelle  est  originaire 
de  l’Ain.  Jeune,  j’ai  parcouru  les  montagnes  dn  Bever- 
mont  avec  l'enthousiasme  et  la  curiosité  d'un  écolier, 
imprégné  des  récits  de  l’iiistoire.  Depuis,  j'y  suis 
revenu,  revivant  mon  passé  et  disant,  comme  un  grand 
médecin  bressan  ' : « Montagnes  de  mon  pays  que  je 
n’ai  jamais  pu  revoir  sans  une  émotion  profonde,  avec 
quels  charmes  votre  image  se  retraçait  à mon  sou- 
venir ! » 

C’est  ce  culte  de  la  petite  patrie  qui  m’a  donné  l’idée 
de  faire  pour  elle  ce  que  d'érudits  confrères,  Alezais, 
Faidherbc,  Piiech,  Roger,  avaient  fait  pour  la  région 
llamande,  normande,  bretonne,  marseillaise  et  nîmoise. 
J ai  voulu  dresser  le  bilan  de  nos  gloires  médicales 
bressanes,  consacrer  le  souvenir  des  médecins  de  mon 
j)ays,  sans  distinction  de  rang,  je  ne  dis  pas  d'origine, 
car  tous,  sans  exception,  sont  d'humble  naissance  et 
n ont  dvi  qu  à leur  travail  et  à leurs  mérites  la  place 
qu’ils  ont  su  conquérir. 


I.  Hiclicrand. 
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A côté  des  grands  noms  de  la  médecine,  des  lîichal, 
Hécamier,  Richerand,  et,  pins  près  de  nous,  des  Bon- 
net, Rollet,  Robin,  Sappey,  j’ai  pensé  qu’il  convenait 
do  citer  les  noms  de  cette  phalange  de  médecins  plus 
humbles,  plus  modestes,  qui  donnent  sans  compter 
leurs  forces,  leur  science  et  leur  dévouement. 

Dans  les  verts  pâturages  de  la  Bresse,  dans  les  pla- 
teaux, jadis  marécageux,  de  la  Dombes,  aux  bouquets 
de  bouleaux  blancs,  jusqu’à  ces  montagnes  du  Rever- 
mont  et  du  Bugey,  couvertes  de  noirs  sapins,  partout 
la  semence  a été  productive,  et,  des  coins  divers  do  ce 
pays  fertile  et  riant,  ont  surgi  des  hommes  de  valeur, 
portant  haut  le  renom  des  vertus  médicales. 

.le  dois  avouer  que  bien  des  fois,  au  fur  et  à mesure 
que  je  rassemblais  les  éléments  de  ce  travail,  j’ai  été 
lenté  de  renoncer  à le  poursuivre,  en  raison  des  difli- 
ciillés  à réunir  des  documents  précis.  On  trouvera, 
certes,  bien  des  lacunes,  bien  des  omissions,  des  erreurs 
de  date*  ou  d’originel  Un  autre  se  chargera  plus  tard 
«le  les  corriger  et  de  parfaire  ce  modeste  essai. 

Pour  ma  part,  j’ai  fait  du  mieux  que  j’ai  pu,  secondé 


1.  l’Insiciirs  nu'docins,  et  des  i)lus  connus,  ont  Bressans 
d'adoj)lion  en  résidant  ou  exerçant  dans  l’Ain,  mais  ils  n’en  sont  jias 
originaires  et  ne  figurent  pas  dans  celte  ldograi>hie,  tels  Barhaud 
(du  Jura),  Bardonnet  (de  Saône-et-Loire),  Baumès,  l'rène,  Gros- 
gurin,  député,  Garapon,  Groussot.  Monestier,  Monvenoux,  Pey- 
rolle,  etc. 

'2.  Les  thèses  ancien«es  ne  iiortenl  pas,  comme  celles  de  nos 
jours,  la  date  do  naissance  des  auteurs.  Force  m’a  été,  pour  un 
certain  nombre,  de  rester  dans  le  doute  et  l’ignorance. 
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Cort  heureusement  par  des  amis  anciens,  par  des  amis 
nouveaux,  par  des  confrères  passionnés  pour  l'iiisloire 
de  leur  pays  et  ([ui  ont  mis,  avec  une  grâce  charmante 
el  une  cordialité  sans  pareilles,  leur  temps  et  leurs 
documents  à ma  disposition. 

Qu’il  me  soit  permis  de  remercier  tout  particulière- 

r 

ment  M‘'“  Isabelle  Cyvoct,  mon  vieil  ami  Edouard 
Cherel,  mon  excellent  maîlre  le  professeur  llondet, 
mes  camarades  et  amis,  Dumarest,  Lludellet,  mes  con- 
frères, les  D’’'"  Rouveret,  Corlieu,  Dureau,  l’aimahh' 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  l’Académie  de  méd(‘- 
cine,  Julliard,  Passerai,  M.  E.  Dubois,  professeur  ;i 
l’Ecole  primaire  supérieure  d’Dyoniiax,  et  Aimé 
Vingtrinier,  l'érudit  bibliotbécaii-e  de  la  ville  de  Lyon. 

Je  donne  à la  lin  du  volume  la  liste  des  ouvrag('s  ([U(‘ 
j’ai  consultés  pour  ce  travail,  mais  je  dois  mentionnei', 
d’une  façon  toute  particulière,  les  livres  (b‘  rabl)é 
Depéry,  de  Dufay  et  de  Siraud,  qui  renferment  des 
documents  nombreux  et  importants. 

J'ai  consacré  quelques  lignes,  eu  commençant,  à 
l’etude  des  boj)itaux  de  Bourg  et  au  relevé  des  établis- 
semenls  hospitaliers  de  l’Ain. 

D"  Adolphe  Cartaz. 


baris,  25  décembre  1901. 


Li:s  HOPlTxVUX  DE  L’xVIN 


L('  (Irpartcmcnl  de  l’Ain  est  un  de  ceux  oii  l'assislancc 
publique  s’est  développée  de  la  façon  la  plus  large,  et 
remonte  aux  époques  les  plus  éloignées. 

Pour  une  population  de  35i.ooo  habitants,  il  com|)te 
n',  hôpitaux  ou  hospices  pouvant  abriter  plu^^do  i. •>()()  ma- 
lades, dont  3oo  et  (juehjues  infirmes,  vieillards  on  incu- 
rables. 

Au  chef-lieu,  à Bourg,  un  grand  hôpital,  l’I lùl<d-l)ieu, 
peut  recevoir  près  de  200  malades,  blessés  ou  liévr(‘ux.  Un 
autre  hôpital,  la  Charité,  abrite  une  centaine  d'enfants 
assistés,  de  vieillards  ou  d’infirmes. 

Bans  vingt-trois  communes,  sous-préteclures  ou  chefs- 
lieux  de  canton,  on  trouve  des  hôpitaux  <le  i)lus  on 
moins  grande  importance,  dont  la  fondation,  récente  pour 
(pielques-uns,  remonte,  pour  la  plupart,  à plusieurs  siècles 
en  arrière*. 

En  voici  la  nomenclature  d’après  un  relevé  de  l'année 
courante,  avec  la  date  de  leur  fondation  et  les  noms  des 
fondateurs  et  principaux  donateurs. 
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DATE 

de  la 

fondation. 

NOMS  DES  FONDATEURS 

NO.MBKE  1 

total  dns  lits  '. 

no.mbre 

de  lits 

pour  vieillards 

ou  incurables. 

A.mdéiueu 

IS.Ta 

Gaillot  ®,  curé. 

9 

)) 

Bagé-le-Chatei 

1 i22 

Louis  I,  duc  lie  Savoie. 

23 

^ i 

Belley  

à 1200 

» 

7o 

2 

Boühg  : IIôlcl-Dieu.  . . . 

lo33 

Pierre  Chapon. 

200 

» j 

— Charité 

1087 

Dame  Crollet. 

>» 

120 

ClIALAMONT 

1703 

DOo  Simonin 
et  Ant.  Simonin, 
procureur  au  bailliage 
de  Chalamonl. 

24 

7 

ClIAMPACAE  .... 

1861 

Ant.  Costaz. 

29 

29 

CaiATILLOA’-SlIR-CllALARONNE. 

1432 

Amédée  VIII, 
duc  de  Savoie, 
comte  (le  Chàtillon. 

3.’; 

» 

COLIÜ.NY 

Ce.v  : Hôpital  de  Gex.  . . 

— Hospice  de  Tougin. 

1839 

IGGO 

1737 

Dame  Alex.  d’Epinay.  | 

L’abbé  Brissault, conseil  1er' 
d’Llat.  Chamillart.doeteui- 
en  Sorbonne,  et  la  i 

tluchesse  de  Ventadour.  ' 

Marc  Panissod,  lu-ésidentV 
au  bureau  des  linances  1 
de  Lyon. 

G 

7 G 

1 

23 

l.AcMia- 

1701 

)>'«  Marguerite  de  la  Poype 
do  Vestrieux. 

8 

1)  1 

Me.xi.mikix 

1834 

L’abbé  Ruivet. 

32 

.7 

Mo.xti.i  Er 

XII®  siècle 

Les  seigneurs  eomles 
de  Montluel. 

28 

Montjikri.e 

1830 

Dame  B.  Durrière. 

9 

I)  1 

n ^ ‘ ladininislralion  |.réfecloialo  du  28  IV•vri(M•  inoi 

lidpilal  à Amhi-onay.  On  Irouvc  en  nlIVl  d’an< 

Di.>n  IA  a Bourir  uj,  mémoire  (IGfiO)  pour  faire  réunir  à l'Ilèlel 

•>H‘u  1 aumône  générale  de  l abl.aye  dénommée  la  Bribe. 
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DATE 

de  la 

fondation. 

NOMS  DES  FONDATI«:URS 

ai 

00 

zi  ^ 

.NO.MDKE 

de  lits 

pour  vieillards 

ou  incurables.! 

Momurvf.l 

U 

» 

11 

3 

( )Yt)NNAX  '. 

i )e  temps 
iaméiuorial. 

» 

La  Ville? 

)> 

34 

)» 

10 

» 

Pont-dk-Vacx 

1300-1620 

Aimé  le  Grand,  sedîîncnr 
de  lîauué  <*L  de  lîn'ssc. 
Elisabeth  de  Bourgogne, 
diiehesse  de  Poiil-de-\  aux. 

43 

8 

Pont-de-\  f,yi.e  * 

1322 

Pierre  de  Bey,  l)our^eois. 

2:) 

» 

S.xn  r-I>  AMIIEKT 

1088 

Balme.  soigneur  de 
Sainle-.Itilio,el  Cottin,curé. 

10 

1 

)> 

>1 

» 

.7 

i 

H 

S.\IXr-TlllVIKK-|iE-(;()ÜKTE.S  . 

1013 

Marc  Bressont,  curé. 

11 

n 

Saint-Tiiiviek-sih-Moioxans 

18(i0 

de  Saint-Genest,  Nicolas. 

10 

» 

Tikussey 

1701 

L.  Auguste, 
jtrince  des  Doiidtes. 

0 

>1 

ri<i;voi  X 

1080 

Anne-Marie-Louise, 
dui  liesse  de  Montpensier, 
soiiveraiiu'  des  Doinltes. 

8!) 

23 

Veiu(in 

183:; 

C.-M.  de  Game, 

0 

2 

1.  .\(*  roiiclionrn*.  |»;is  (Micoiv. 

■>.  V(iY.  |((mr  l(‘s  ^^(•l;lils  (l<*  l liisloriciuf'  Ar  crtlo  finidalion,  IL  Dnhois. 
.\ulic(‘  liisl()ri<|uii  sur  la  ville  de  Potd-de-V’evIe.  Ann.  île  la  Soc.  (rêmulaUon 
(le  l Ain.  laOl . 

A Ponl-d’Ain  il  oxislo,  dans  ranrion  cliAloau  des  dues 
d(‘  Savoie,  un  hospice  pour  les  prOlr<‘s  A^és  el.  infirmes. 

A I)Onri^,  il  y a,  en  dehors  des  lits  d’hôpilanx  el 
d’hospices,  -2  asiles  d’aliénés,  l’asile  Sainl-rieorü^es,  pour 
hommes,  contenani,  ;>8r)  lils,  et  l’asile  de  la  .Madeleine,  poiir 
femmes,  contenani  ôoS  lits. 


4 


LES  MÉDECINS  BRESSANS 


La  rondalioii  du  premier  hôpilal  de  la  cité  de  lîourp;- 
renioule  j)res({ue  aussi  loin  (|ue  la  crealiou  de  la  cilé  elle- 
même. 

Au  XI®  siècle  on  trouve  dans  de  vieux  litres  la  preuve^ 
de  rexistence  d’uii  hôpilal,  dit  de  Saint-.Ican.  « Des  lettres 
patentes,  dit  Ébrard*,  datées  du  mois  de  mars  1200  et  por- 
tant les  sceaux  des  frères  Guy  et  Rainold  de  Bauge,  et  de 
Philippe,  archevêque  de  Lyon,  en  font  mention.  » Cet 
hôpital  était  situé  au  nord  de  Bourg,  vers  la  fontaine 
Saint-Jean,  au  faubourg  de  Mûcon. 

Au  XIV®  sièele,  vers  i38o,  existait  aussi  un  hôpital  voisin 
de  l’église  Saint-Antoine,  et  destiné  à soigner  les  malades 
atteints  du  mal  dit  de  Saint-Antoine. 

En  i/j72,  Charles  de  Bourbon,  archevêque  et  comte  de 
Lyon,  accordait  aux  bourgeois  de  Bourg  la  permission  de 
bâtir  hors  des  murailles  de  la  ville  une  maison  pour  retenir 
les  pestiférés.  La  ladrerie  ou  maladrerie  était  située  au 
lieu  dit  la  Plume  (emplacement  de  la  gari'  actuclhq  d’après 
lîrossard).  La  maison  des  pestiférés  était  à Saint-Boch. 

A la  même  époque,  ou  remontant  encore  à une  dat(‘ 
plus  ancienne,  il  y avait  l'hôiiital  Sainte-Marie.  Cet  hôpital 
fort  ancien,  d’après  Guichenon,  n’eut  point  d’autres  fonda- 
teurs que  les  particuliers  qui  y ont  fait  des  aumônes.  Ce 
fut  le  berceau  de  l’IIôtel-Dieu.  L’emplacement  de  cet 
hôpital  Sainte-Marie  était  sur  la  rue  Neuve,  et  on  trouve, 
en  1/J29,  un  acte  du  Sénat  de  Chambéry  ijui  conservait 
aux  habitants  de  Bourg  le  droit  de  nommer  les  recteurs 
de  riiôpital. 

I‘m  1462,  le  duc  Amédéc  de  Savoie  prend  sous  sa  pi’u- 


1.  (.oiisultez  sur  ce  sujet  Ivbrard.  Misère  cl  Charité  dans  une 
pelile  ville  de  France.  Notre  confrère  a résumé  d’une  fm^'on  très 
coin]dèt('  dans  cel  ouvrage  l'iiistoire  des  œuvres  pliilantliroi)i«iues 
de  notre  pays  de  Bresse. 
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Icction  cl  sauvegarde  les  biens,  les  recleurs,  les  malades 
de  l'hospice.  Les  recleurs  élaient,  à celte  époque,  les 
sieurs  Jean  du  Saix,  Jean  Favre,  Claude  de  Challes,  llum- 
berl  Velul,  Philippe  Bachel,  Jean  Cachet. 

Des  lettres  patentes  de  Philippe  de  Savoie,  comte  de 
Bresse,  en  date  du  12  aoCll  i/|7<>,  confirment  la  protection 
<lonnéc  par  le  duc  Amédée. 

Un  bienfaileur  dont  le  nom  mérite  de  passer  à la  posté- 
rité, Pierre  Chapon,  simple  bourgeois  de  Bourg,  contri- 
bua à agrandir  l’hospice,  à le  Iransformer,  et  pc'u  après  sa 
donation  de  mille  écus  d’or,  d'immeubles,  de  terres,  une 
assemblée  générale  de  tous  les  étals  de  la  ville,  le 
2 novembre  i5'|8,  avec  le  consentement  de  l'archevêque 
de  Lyon,  décida  de  réunir  les  maisons  de  la  maladrerie, 
des  ladres,  rhô})ital  des  Pestiférés  dit  la  Maison  de  Ville, 
avec  l’hôpital  de  la  Charité,  sous  le  nom  d’ilôpital  général. 

La  fondation  de  Pierre  Chapon  no  visait  jias  au  soin 
<h's  malades  proprement  dits.  11  avait  institué  une  sorte 
<raumône  généi'ale  correspondant  à nos  dépôts  de  mendi- 
cité, pour  secourir,  « nourrir,  vestir  et  coucher  les  pauvres  ». 
L’acte  généreux  de  Chapon  eut  un  grand  relenlissemenl; 
il  a été  célélu'é  par  un  poète  du  temps,  et  l'inscription 
suivante  fut  gravée  sur  la  porte  de  rhôpilal*  : 

I.'aii  mil  courans  cim[  cens  cL  trois 
.lours  vint  trois,  de  sei)tcml)re  le  mois, 

I’i('rre  Chapon,  noble  par  ses  vertus, 

Marchand  de  Bourii,  charitahle  et  cortois 
.V  Dieu  (piérant  distribuer  les  droits. 

Prenant  pyliê  des  povres  mal  vestus, 

Pour  l'hospital  il  (lonne  mille  escus, 

A (^eyzérial  vignes,  |>ré  en  Raudière, 

La  terre  aussi  devers  la  Malndiére. 

Oue  flites-vous,  gens  de  bien,  n’est-ce  assez? 

Ne  doibl-on  pour  lui  faire  prière  : 
tout  le  moins  liequiescal  in  puce. 


1.  Guichenon.  Histoire  de  Bresse  et  du  Bupry. 


C LES  MÉDECINS  BRESSANS 

La  délibération  des  syndics  et  conseillers  de  Bour^ 
amena  la  Insion  de  ces  divers  hospices  et  asiles  en  un 
seul.  A partir  de  cette  époque,  ce  ne  lut  plus  seulement 
un  hospice,  ce  lut  un  hôpital,  car  on  y admit  les  malades. 

La  délibération  lut  homologuée  en  mars  1078,  par  le 
juge  mage  de  Bresse. 

Cette  transtormalion  d’hospice  en  hôpital  est  prouvée 
par  la  requête  suivante  : 

((  En  i54o,  le  spectable  (respectable)  Mcdici,  docteur  en 
médecine,  s’est  olïert  de  servir  et  de  médicamenter  gralui- 
tement,  amore  Dei^  plusieurs  pauvres  reçus  dans  l’hôpilal 
de  cette  ville,  qui  sont  atteints  de  diverses  maladies.  Mais, 
pour  ce  faire,  il  faudrait  prendre  chez  les  apolhicaires 
quelques  drogues.  Le  conseil  de  la  ville  arrête  (ju'il  vien- 
dra en  aide  à ces  pauvres  infirmes  du  mieux  qu’il  pourra, 
et  que  s’il  est  nécessaire  de  prendre  quelques  drogues 
chez  les  apolhicaires,  on  les  leur  paiera  sur  les  revenus  de 
rhôj)ital.  » 

L’IIôlel-Dieu,  ainsi  établi  par  la  fusion  des  diverses 
maisons,  fut  géré  par  un  recleur  choisi  parmi  les  syndics. 
En  i554,  au  lieu  d'un  recleur,  on  en  nomma  deux.  Leur 
nombre  fut  porté  à (jualre  en  i()4fi,  puis  à six  en  1712. 
Ifiusieurs  médecins  de  la  ville,  Bevel,  iMonnier,  ont  été 
recteurs  de  l’Ilôtel-Dieu. 

La  reconsiruclion  de  l’IIôtel-Dieu  actuel  fut  soin  eut 
réclamée;  à la  fin  du  xvi®  siècle,  on  trouvait  déjà  les  bâti- 
ments incommodes.  Celle  restauration  se  fit  attendre  jus- 
tpi  en  1783,  époipie  à laquelle  furent  commencées  les  nou- 
velles constructions.  L’ilôtcl-Dieu  fut  terminé  en  1790; 
il  avait  coûté  5i5.ooo  livres. 


L hosj)ice  de  la  Charité  est  de  date  moins  ancienne.  Marie 
Ci'ollet,  veuve  de  Pierre  Brunet,  conseiller  au  Parlement 
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,lc  Melz,  légua,  en  1C.87,  sa  fortune  el  sa  maison  de  la  rue 

Vieille-Ch:iril(‘  aux  pauvres  de  Bourg. 

Les  sviulics  de  l’époque  fireiil,  avec  ce  legs  el  la  maison, 
une  sorte  d'aumone  générale,  consacrée  tout  d'abord  à 
recueillir  les  jeunes  filles  orphelines,  puis  les  jeunes  filles 
pauvres.  On  y admit  un  peu  plus  lard  de  jeunes  infirmes, 

des  muelles. 

Ln  ly-.i'i,  on  agrandit  la  maison  devenue  trop  elroile 
pour  les  réfugiée^s  de  plus  en  plus  nombreuses.  La  Ville 
lit  acipiisilion  du  domaine  de  la  Plume,  de  divers  terrains, 
el  en  ly'iü,  on  construisit,  sur  les  plans  de  Thomas,  archi- 
Ircle  <le  Cdialon,  le  nouvel  hospice,  iiui  fut  agrandi  succes- 
sivement au  fur  et  à mesure  des  besoins. 

L»‘s  syndics  obtenaient  de  Camille  de  Ncufville,  archc- 
vétpi(‘  de  Lvon,  la  permission  d’ériger  (27  novembre  1688) 
une  maison'  .le  charilé  à Bourg.  Le  magistrat  de  la  ville 
aulorisail,  de  son  c.'.té  (21  février  iG.j5j,  la  création  de 
cet  lu'.pilal,  et  quehiues  mois  plus  tard  (août  1690)  on 
enregistrait  les  lettres  patentes  du  roi  Louis  XI\  , portant 
approbation  de  l’hôpital  général  dit  de  Chanté. 

C’est  en  aoôl  1688  .pie  furent  nommés  les  premiers  rec- 
teurs et  administrateurs  des  biens  destinés  à celle  fonda- 
fion.  C.'s  recteurs  se  nommaient  : .Tacques  Brossard,  sei- 
gneur de  Moiilanay,  Curlel,  Grollely,  (’.oytTon  *,  Sachez. 

Vax  1782,  on  y logeait  les  enfants  trouvés;  en  i83l>,  on  y 
a.lmeltait  .h's  vieillards  et  des  incurables.  Il  fallut,  peu 
à peu,  donner  de  plus  vastes  proportions  à 1 ancien  hos- 
pice. Il  alirile,  en  elYel,  en  ce  moment,  plus  de  cent  per- 
sonnes, inlirmes,  vieillards. 


\.  Il  s'agit  pcul-ùlr.^  du  médecin  dont  je  donne  plus  loin  la  bio 
graiihic. 
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LISTE  NOMINATIVE' 
l)i:S  MÉDECINS  DE  L IIOIMTAL  DE  BOL'RG 
DE  1700  A 1901 

1700.  !)'■  Saciiay.  Pas  do  (races  de  sa  noniinalion. 

1709.  M.  JuLLiARD  (17  niai’s).  La  commission  le  nomme 
médecin  de  l'hopital  j)Our  seconder  M.  Sachay. 
1755.  M.  Münnier.  Pas  de  traces  de  sa  nomination.  Par 
Ici  tre  enregistrée  il  demande  des  instruments  de 
chirurgie  et  la  réparation  du  local  des  bains. 

1770.  MM.  Rollet®  et  Eaguet,  nommés  en Le  291110! 

1770  il  est  alloué  à ces  deux  médecins  75  livres 
pour  honoraires. 

i77().  M.  Buget.  Pas  de  traces  de  sa  nomination,  mais, 
]iar  délibération  du  i®*"  janvier  177b,  la  Com- 
mission alloue  3oo  francs  d'honoraires  à M.  Ea- 
guet et  2/|0  à M.  Buget,  chirurgien 
An  VL  MM.  Guillot  et  Mon.mer.  l'ar  délibéralion  du 
26  germinal  an  ^^L  la  Commission  nomme 
IMM.  Guillol  et  IMonnier  en  remplacement  de 
l'^aguet  et  Rollet,  décédés. 

An  ^^11L  NiviÈRE  et  Pacoeii.  Par  délibération  du  20  ven- 
tôse an  \ III,  M.  Nivière  est  nommé  en  rem- 
plncemcnt  de  M.  Guillot,  décédé;  M.  Pacoud 
est  nommé  chirurgien  adjoint  au  sieur  Buget. 

1.  Les  docunicnls  ci-dessus  que  je  dois  à robligennce  du  D’’  Pns- 
seinl  et  de  M.  le  luaire  de  Bourg,  sont  les  seuls  (jii'on  ail  pu  re- 
trouver sur  les  registres  de  riiùpilnl. 

‘2.  Il  s'agit  j)rol)al)lenieuL  de  Bollet  dit  Marat. 

.1.  1)  ajtrès  Ehiard,  à réi)0(iue  de  la  Révolution,  Buget  fui  seul 
chargé  du  service  de  riiùi)ital;  il  se  faisait  aider  cl  souvent  rem- 
placer jiar  des  aides,  dont  le  i)eu  d'habitude  donnait  lieu  à des  ré- 
clamations fréquentes. 
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An  N’III.  Le  :>5  floréal,  Buget  donne  sa  démission,  est  rem- 
placé par  son  fils,  (jui  est  chirurgien  avec  l*a- 
coud. 

i8ü2.  Cabuchet  nommé  à son  rclour  de  Paris. 
i8o().  M.  (îÉNAKD,  nommé  médecin. 

1818.  Présenlalion  de  AI.  Piquet  comme  médecin  de 
riiopilal  (27  décembre). 

i8iy.  M.  Piquet  nommé  médecin  le  i5  avril  en  remplace- 
menl  de  AI.  Génard. 

i82.'3.  ai.  Ili  dellet,  nommé  en  remplacement  deCabuchel. 
i83i.  AlAI.  Desimney  el  Bahbaud',  nommés  le  iC)  mars  elle 
i3  avril  en  remplacement  de  AI  AI.  Bngef  el  Piijuel, 
démissionnaires. 

i8'|3.  AI.  IIuDELLET  lils,  nommé  le  21  juin  en  remplacement 
de  son  père,  démissionnaire. 

i8/|5.  AI  AI.  Dui’hé  el  Pic,  nommés  en  remplacement  de 
Al.  Despiney,  décédé,  el  de  Al.  Pacoud,  démis- 
sionnaire. AI.  Place  nommé  médecin. 

1878.  AI.  IIuDELLET,  nommé  en  remplacement  de  son  oncle, 
décédé. 

1882.  Al.  Bouvier,  nommé  médecin  suppléant  (8  février). 
i88'|.  AI.  Passerai',  nommé  médecin  (i(> décembre).  Al.  Pic, 
démissionnaire,  est  nommé  chirurgien  honoraire. 
188.").  Démission  de  AI.  Dui’Hh:,  nommé  chirurgien  hono- 
raire (()  juillet). 

i885.  AI.  IIuuELLET  est  désigné  comme  seul  titulaire  du 
service  de  chirurgie  (21  juillet)  AI.  Bernasconi, 
chirurgien  suppléant. 

i8<ji.  AI.  rsoDETr,  nommé  en  remplacement  de  AI.  Brevet. 

1.  Barbaïut  (Clnmlo-Kliennc-A'icler  , était  originaire  du  .Jura.  Il  a 
|>ass6  sa  thèse  à Paris  (Mi  1817.  Dissertation  sur  rinllainniation 
aiguë  et  chroniiiue  de  rulérus.) 
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ALBERT  (Nicolas),  né  à Sainl-Julien,  vers  inorl  à 
Fernev,  vers  iHào. 

I^x-cliirur^ien  des  ariné(‘s  l'raiKjaist's,  ineinhn':  de  la 
Sociélé  d’inslruclion  médicale,  bachelier  ès  lellres  d(‘  la 
l’acwUé  de  Paris,  Albert  était  encore,  an  moment  où  il 
passa  sa  thèse  à Paris,  membre  correspondant  de  l’Athénée 
de  Molli pellier. 

I*i  III..  — Disserlalion  sur  l’ompyiMiie. Tlièsi»  de  Paris, 6 mars  l.SI", 
(lédiéi*  à son  père,  docteur  en  chiruii'ie,  et  à son  frère,  docteur  en 
médecine  *. 

AMARD  (Louis-Victor-Frédéric*),  né  à Coligny,  le 

avril  1777,  mort  à Paris,  le  i®’’ juillet  i8'i7. 

Amard  a commencé  ses  éludes  médicales  à Lyon,  0(1  il 
I'mI  rei^u  interne  à la  promolion  du  id  brumaire  an 

C’esI  à Paris  ([u'il  va  les  lerminer  ; il  y jiasse  en  effet 
sa  thèse,  le  10  brumaire  an  XL  Mais  il  avait  affronté, 
bien  avant  cette  époque,  les  épreuves  des  concours.  En 


1.  .I(‘  n'ai  pu  trouver  de  rensei^uiiMuents  sur  le  jière  et  le  frère  de 
ce  médecin.  Un  liomonyme,  .Vlbert  Charles,  ayant  exercé  dans 
r.\in.  est  ori^:inaire  du  .lura. 

2.  Dans  sa  Chronologie  médico-chirurQicale  des  hôpitaux,  Pétrcquin 
orlo^rapliie  li^  nom  sans  d (Amar).  Sa  thèse  [torte  hien  Amard  et 
le  note  comme  cliiruri,den  de  la  Charité.  (.We7rt«ÿes  de  chirurgie  ou 
histoire  médico-chirurgicale  de  l Hôtel-Dieu  de  Lyon.  Paris,  1845. 
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l’an  VIII,  il  avait  él/'  nommé  chirurgien  en  chef  de  l’hopilal 
(le  Lyon,  comme  en  témoigne  la  dédicace  de  sa  thèse  : 
« Dédié  aux  médecins  et  chirurgiens  juges  du  concours 
qui  a eu  lieu  le  21  nivôse  an  VIII,  pour  la  place  de  chi- 
rurgien en  chef  de  rhô])ital  de  Lyon  »,  et  fui  mis  en  pos- 
session de  son  poste  à la  Charité,  le  28  août  i8o5.  La  thèse 
|iorle  aussi  le  litre  : « ancien  chirurgien  de  rhôpital  de 
Lvon  » ; mais  ceci  n’élait  que  l'indication  d’un  poste  moins 
élevé,  correspondant  à l’interne  ou  à l’assistant  de  chirur- 
gie de  nos  jours,  qu’il  avait  occujié  avant  d’éli-e  nommé 
chirurgien  en  chef. 

11  exerça  pendant  longtemps  à Lyon,  où  il  jouissait 
d’une  réputation  bien  légitime  d’opérateur  habile  et  de 
chirurgien  sagace  et  prévoyant. 

11  s’occupa  beaucoup  d’améliorer  le  sort  des  aliénés.  Ces 
malheureux  étaient  enfermés,  à l’hospice  de  la  Charité 
de  Lyon,  dans  des  souterrains.  A l’IIôtel-Dieu,  c’étaient, 
comme  au  siècle  dernier,  pour  les  malheureuses  folles 
de  la  Salpétrière,  des  cabanons  humides,  épouvantables 
prisons  où  les  troubles  mentaux  ne  faisaient  que  s’ag- 
graver. 

C’est  pendant  son  passage  dans  ces  hôpitaux  (pie,  frappé 
de  cet  horrible  traitement,  peut-être  aussi  inspiré  par  les 
protestations  de  Pinel,  Amard  éleva  de  son  côté  la  voix 
en  faveur  de  ces  pauvres  aliénés, et  obtint,  àla  suite  de  son 
plaidoyer  {Trailé  de  la  Ao//c),la  translation  de  ces  malades 
a l’hospice  de  l’Antiquaille,  ancien  couvent  de  la  colline  de 
Fourvières,  qui  servit  d’hôpital  spécial  pour  les  aliénés  et 
les  malades  atteints  d allectious  cutanées  ou  vénériennes, 
jusqu’à  ces  dernières  années*.  Les  aliénés  transférés  défi- 


1.  PcMidnnl  mon  seincslrc  (rinlemal  à l’Anlicinaillc.  mi  1809,  il  y 
nvail  dans  col  hôpital  un  service  d’aliOMu's  (pu  a clé  mainlonu  en- 
core longtemps  après  mon  départ  de  Lvon. 
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iiiüvement  à l’hospice  de  Brou,  rAnti(|uaille  est  resté  un 
hôpital  analogue  aux  hô[)itaux  Uicoixl  et  Saint-Louis  à 
Paris  . 

Comme  la  plupart  des  grands  médecins  de  I.yon,  Amard 
cultivait  les  lettres,  et  il  contribua  à la  fondation  de  la 
Société  littéraire  de  Lyon,  en  1807,  dont  il  fut  le  premier 
président. 

Dans  son  travail  sur  les  idcères,  Amard  proscrit  les  pan- 
sements au  sublimé  qui  amène  de  la  salivation,  et  recom- 
manile  de  promener  devant  la  plaie  des  charbons  ardents, 
ou  de  prati(|uer  des  cautérisations  au  fer  rouge. 

t*uni,.  — Dissertation  sur  les  ulcères  eu  générai.  Thèse  de  Paris, 
10  l>ruinaire  an  XI. 

Traite  analytitiue  de  la  folie  et  des  moyens  de  la  guérir,  in-8“, 
103  paiïes.  Bellanclu!.  Lyon,  ISO'. 

.Vssociation  intellectuelle,  méthode  |troi;ressive  et  d'association, 
ou  l'art  d’étudier  et  d’oj»érer  dans  toutes  les  sciences  et  j>arlieu- 
lièrement  en  médecine,  suivi  d'une  clinii|ue  ifénérale  interprétative 
des  phénomènes  morbides  et  spéciale  des  maladies  des  couches. 
2 vol.  in-8“.  Paris,  1821. 

llomine,  univers  et  Dieu  en  relit^ion  et  gouvernement  universels. 
2 vol.  in-80.  Paris,  1844. 


ANDRÉ  (Dominique),  ué  Pont  de-Vaux,  le  i;î  no- 
vembre ijbb,  mort  au  même  lieu,  le  i '1  avril  1807. 

Avant  d’èlre  médecin,  .André  avait  servi  dans  l(*s  armées 
de  lu  Bépublique,  comme  volontaire  au  2'  balaillon  de  la 
Haute-Loire.  Ses  compagnons,  moins  courageux  que  lui, 
avaient  lAclié  pied  ; cela  lui  valut  une  cilation  à l’ordre  du 
jour.  Jouberl,  son  compatriote,  écrivait  à son  père  (|ue  son 
fils,  « ce  brave  jeune  homme,  n'a  pas  suivi  l'exemple  de 
ses  camarades  du  2^  bataillon,  cjui,  à l'aspect  du  danger, 
ont  déserté  leur  drapeau  ; aussi  a-l-il  comiuis  l’eslime  de 
ses  chefs  ». 

Forcé  par  ses  blessures  et  son  mauvais  état  de  santé  de 
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<|uilter  l’année,  André  étudia  la  médecine,  fut  reçu  doc- 
teur à Mont  jiellier,  et  revint  exercer  dans  son  pavs. 

PuiiL.  — Tlièse  de  !\Ionlj)ellier,  Ki  décembre  1791. 

ANDRÉ  (Claude-I‘Vançois-Alphonse),  né  à Ponl-de- 
Vaux,  le  \ juin  1828,  mort  à ... 

Entre  dans  la  médecine  militaire,  André  élail  aid(*- 
major  de  r®  classe  en  i8()5. 

I‘nu,.  — Des  lièvres  iidermillenU's.  Tlièse  de  Paris,  3 Jnillel  ISaii, 
dédiée  à la  mémoire  de  son  iï,-,aml-j)èi-e,  doelenr  (iirobablemeni 
André  I)omini((ne). 

BACHELIER,  chirurgien  de  Bourg-en-Bresse. 

Sirand,  qui  cite  ce  médecin  comme  originaire  de  l’Ain, 
ne  le  connaît  que  par  l’ouvrage  suivant,  publié  par  Dnrret  : 
Voyage  de  Marseille  à Lima,  par  Dnrret,  in-12,  Paris,  ijno. 

Durret  annonce  que  le  tond  de  la  relation  est  dn  sieur 
B>aehelier. 

Ce  sont  tous  les  renseignements  fournis  par  Sirand.  (d 


iiK'ii  1 hi’t*  MSîS(.)(.*ic 
Ly<m, 
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Médecin  et  archéologue  tout  à la  fois,  chose  rare  à 
Tépoque,  Bacon-Tacon  voyagea  en  Egypte  et  en  Grèce, 
puis  fut  attaché  au  service  médical  de  la  cour  de  Bussie. 
Par  quelle  bizarre  suite  d’événements  le  médecin  français 
alla-t-il  résider  à Saint-Pétersbourg?  je  n’ai  pu  le  déter- 
miner. 11  resta  en  Russie  jusqu’à  la  mort  de  l’impératrice 
Catherine,  (|ui  lui  accorda  une  pension  de  livres  (pi'il 
loucha  jusqu’à  la  Révolution. 

11  parcourut  l’Allemagne,  visitant  les  collections  scienli- 
finjucs,  et  en  rapporta  les  documents  d'archéologie  et 
d’ethnographie  qu’il  publia  en  179S,  sur  les  origines 
celtiques. 

la  Révolution,  il  se  lança  dans  la  cari'ière  polili(]ue,  et 
fut  nommé  conseiller  général  poui-  l'arrondissement  de 
Xantua.  En  1892,  il  vient  à Paris,  se  fait  connaître  comme 
publiciste,  collabore  à divers  journaux.  Plus  lard,  il  est 
tmrôlé  dans  la  police,  et  en  ijptj  il  est  envoyé  à Lyon  pour 
y étudier  l’esprit  public. 

Sous  le  Consulat  et  l'Empire,  son  zèle  parut  suspect,  et 
on  l’éloigna  de  Paris  : il  s’établit  alors  marchand  d’anli- 
qjiités  à Lyon  et  c’est  à ce  moment  (ju'il  aurait  été,  dil-oti, 
condamné  pour  escroquerie  (1807). 

C’est  en  1812  que  Bacon  acheta  les  sources  dt'  Sainl^ 
Honoré,  et  quelques  acres  de  terrain  ahmtour. 

« Dans  la  poussière  des  bibliothèques  d'oui re-Rhin,  dit 
un  des  historiens  de  Saint-Honoré,  Bacon  avait  lrouv(‘, 
prétendait-il,  de  précieux  documents  concernant  ranli(pie 
établissement  situé  aux  portes  de  Saint-Honoré;  il  venail 
lui  rendre  son  ancien  lustre.  De  quelle  nature  étaient  ces 
<locuments  mystérieux,  lui  seul  le  sut.  Apparl(‘naienl-ils 
aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  comme  la  Table  de 
Peusinger  si  longtemps  oubliée  dans  un  couvent  d’Alle- 
magne? Avait-il  simplement  rencontré  un  des  innom- 
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briiblcs  mémoires  publiés  au  xvii'-‘  siècle  par  Jean  du 
Chalelel,'? 

« Bacüu  réunit  les  sources  de  l’étage  inférieur,  sans 
pénétrer  tontefois  jusqu’aux  travaux  romains;  une  piscine 
divisée  en  compartiments  par  des  cloisons  de  bois  tint  lieu 
de  baignoires.  Au-dessus  on  disposa  quelques  logements. 
Une  gaine  en  douve,  que  le  docteur  appelait  Vhomme  debout^ 
élevait  l’eau  de  la  source  supérieure  à i mètres  au-dessus 
du  sol,  constituant  ainsi  le  plus  primitif  des  systèmes  de 
douche. 

« Comme  du  Châtelet,  Bacon  vint  avant  l’heure  pro- 
pice: des  routes  si  nombreuses  qui  sillonnent  aujourd'hui 
cette  partie  du  département,  aucune  n’existait  en  1812... 
Néannioins,  quelques  personnes  vinrent  à Saint-Honoré  <'t 
s’en  Irouvèrent  à merveille;  mais  bientôt  les  désastres  (jui 
suivirent  i8i3  paralysèrent  l'essor  du  naissant  élablissi*- 
ment.  Bacon  n'était  pas  riche;  au  retour  des  temps  plus 
calmes,  il  se  trouva  complètement  ruiné. 

« 11  lutta  longtemps,  en  proie  au  chagrin  le  pins  poi- 
gnant, aux  privations  les  plus  dures.  Son  tils,  sa  Ixdle-fîlh' 
vinrent  à leur  tour,  et  n’eurent  pas  meilleure  chance.  Leur 
misère  était  navrante;  la  femme  faisait  le  service  des  bai- 
gmuirs;  des  pommes  de  terre  cuites  à l’eau  constituaient 
tonie  la  nourriture  de  hi  triste  famille.  Baeon  repaiait  un 
instant  : il  avait  en  l’avenir  de  Saint-Honoré  une  foi  iné- 
branlable... Ceiiendant  le  vendeur  des  sources,  (pii  n’était 
pas  entièrement  payé,  et  un  M.  Dandrillon,  qui  avait  placé 
des  fonds  dans  l'entreprise,  harcelaient  sans  relâche  le 
malheureux  docteur.  11  lallait  à bref  délai  les  désintéresser, 
on  déguerpir.  Une  suprême  ressource,  souvenir  des  jours 


1 . IL  ( lollin  (‘I 
et  pittoresque. 


r..  f.linrlouf.  Saini-IIonoré-les-Dains,  Guide  médical 
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heureux,  restait  à Bacon  : une  boîte  enrichie  de  brillants, 
(|ui  lui  avail  été  remise  au  nom  de  l’impératrice  Catherine. 
On  porta  l’écrin  au  plus  prochain  lapidaire...  Hélas  ! les 
diamants  étaient  du  strass  !... 

« Ce  l'ut  le  coup  île  grAce.  M.  Dandrillon  solda  le  ven- 
deur, et  se  lit  adjuger  tous  les  travaux  de  Bacon.  Celui-ci 
mit  à l’encan  le  peu  de  mobilier  qui  lui  restait,  son  beau 
linge  de  Saxe  jusqu’à  la  dernière  pièce,  puis  il  partit  suivi 
de  son  bon  chien,  n’emportant  pas  même  l’espérance.  » 

Bacon  mourut  pou  après  à Paris,  dans  la  misère;  il  avait 
près  de  quatre-vingts  ans. 

PiHi,.  — Adresse  à l’Assernliléc  nationale  sur  les  l)illels  patrio- 
tiques et  les  billets  de  sections  <pii  circulent  à Paris  et  dans  les 
campagnes.  Paris,  in-So,  7 pa^es,  1791. 

.\dresse  urgente  auv  habitants  de  Paris  sur  le  jirojel  de  déchéance 
du  roi,  in-8“.  Paris,  7 août  179'2. 

Coup  d'œil  sur  la  situalion  politi(iuc  de  la  France,  in-8°,  .77  pages. 
Lyon,  180  V. 

Destruction  de  l'ordre  de  Malte  en  faveur  de  l'ordre  militaire  de 
Saint-Louis,  in-S»,  31  |)ages,  1789. 

Discours  sur  les  mœurs,  in-1'2.  Paris,  108  pages,  an  111. 

Esprit  et  précis  historicpie  des  assemitlées  de  notables  convo- 
quées dans  les  dilïérenles  époques  île  la  monarchie,  in-S",  2V  jiages, 
1787. 

Mon  opinion  sur  le  traité  de  paix  et  sur  le  général  Bonaparte, 
in-8",  8 pages.  Paris,  an  \’l. 

OITrande  à la  jiatrie.  d une  inveidion  économique,  par  le  citoyen 
Bacon,  approuvée  par  l'Académie  des  sciences,  et  qui  consiste  <mi 
une  chaudière  de  nouvelle  construction,  très  peu  dis|)endieuse, 
ai)i)lical)Ie  à une  inlinité  d’usages,  et  particulièrement  utile  à la  ma- 
rine et  aux  hôpitaux  de  l’armée,  in-S",  8 pages.  Paris,  1792. 

Bech(*rches  sur  les  origines  celtiques,  |irincipalcmeid  sur  celle 
du  Bugev  considéré  comme  herceau  du  delta  celtique,  2 vol.  111-80 
Paris,  an  \1. 

Tr.iilé  d'équitatiiiii  et  di'S  maladies  hiiipi.d riques.  Paris,  1776. 

Manuel  du  Jeune  oflicier.  Paris,  1 782. 

Sur  la  question  de  savoir  si,  en  l'rance,  le  haut  clergé  est  |»ar 
droit  conslilulionnel  exempt  de  conliiliuer  aux  charges  de  n’Bal. 
Paris,  1787. 
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De  la  néccssilé  de  créer  des  i)énélices  en  faveur  du  ci-devant 
ordre  l'Oyal  et  militaire  de  Saint-Louis.  Paris,  1187. 

Manuel  niililaire  jtour  le  ièa:lenicnt  du  service  et  de  ])olice,  à 
l’usasse  de  la  garde  nationale.  Paris,  1789. 

Nouvelle  histoire  numismatique  des  différents  peuples  anciens 
et  modernes  et  de  tous  les  papiers-monnaie  de  l’Europe.  Paris,  1792. 

Observations  sur  la  nature  et  les  heureux  effets  des  eaux  ther- 
males de  Saint-llonoré-les-Bains.  Lyon,  1814. 


BAILLAT  (.Jean-Louis),  né  à Cliavannes,  vers 
mort,  à ...,  en  iSBj. 


Baillai  a fait  ses  éludes  à Paris,  comme  l'indique  le  litre, 
porté  sur  sa  thèse,  d’élève  de  l’École  de  médecine  de  Paris, 
et  y a passé  sa  thèse.  Il  est  revenu  se  fixer  ù Saint-Trivier- 
de-Courles. 


PuBL.  — Essai  sur  les  maladies  vénériennes,  chroniques,  dégui- 
sées, dégénérées  et  comj)liquées.  Thèse  de  Paris,  29  germinal 
an  VU,  dédiée  à ses  oncles  Bouveyron  de  TrelToi  l. 


BAJOLET  (.Jacques-Robert),  né  à Mérignat,  mort  à ..., 
vers  1887. 

Bajolet  exerçait  à Mérignat. 

PüBL.  — Thèse  de  Montpellier,  3 novembre  1784. 


BALME  (Claude),  né  à Belley,  le  8 novembre  i7G(),  mort 
à Lyon,  vers  i8'|5. 

Balme  eut  une  vie  assez  mouvementée,  l^lève  au  collèi^e 
de  Belley,  après  avoir  fait  ses  études  et  jiassé  sa  thèse  à 
Montpellier,  il  partit  pour  l’Amérique,  où  il  exei’ça  pendant 
quelque  temps.  Au  moment  où  la  France,  assaillie  parles 
armées  étrangères,  était  en  danger,  Balme  revient  dans  sa 
patrie  et  court  olfrir  ses  services.  11  est  nommé  chirurgien- 
major  dans  le  deuxième  bataillon  de  l’Ain  et  fait  en  celte 
qualité  les  campagnes  d’Italie,  d’Egypte,  de  Syrie.  Au 
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retour,  il  se  fixe  à Lyon,  où  il  est  nommé  médecin  cl  admi- 
nislralour  des  bureaux  de  bienl'aisance,  secrétaire  général 
de  la  Société  de  médecine.  Il  devint  également  membre  du 
Conseil  municipal. 

II  avait  un  l'rère,  Claude  Delonne,  qui  est  né  dans  la 
Ilaulc-Loire,  a été  aussi  médecin,  et  a exercé  au  Puy. 

— Dissertation  sur  l incxcitatiuii  du  corps  dans  les  mala- 
dies. Thèse  de  Mont|)ellier,  an  X. 

De  la  contagion,  in-8“.  Paris,  1802. 

Observations  et  rèllexions  sur  le  scorbut.  in-S",  iil  paj^es.  Sans 
date. 

Mémoires  de  médc'cine  prati(pie  sur  les  elTorts,  des  maladies  (pii 
en  dérivent,  et  des  moyens  de  les  prévenir,  in-12.  Lyon,  1802. 

De  etiologiA  f^encrali  conlaifii,  in-S**.  L.\on,  18(1  paires,  1809. 

Répertoire  de  médecine,  in-S®,  136  jtages.  Lyon. 

Traité  praliipie  du  scorbut,  in-8®.  Lyon,  1819. 

Observations  et  réllexions  sur  les  causes,  les  sym|>l<')mes  i* 
le  trailcMiient  de  la  contagion  dans  dilïérenles  maladies  et  spé- 
cialement dans  la  peste  d'Orient  et  la  lièvie  Jaune,  111-8“.  Lyon, 
1822. 

Mémoire  sur  les  lièvres  intermittentes  et  le  cboléra  morbiis,  in-4“, 
107  pa^es.  Lyon,  1832. 

Nouveaux  éclaircissements  sur  le  cboléra  inorbus,  111-8“,  73  pages. 
Lyon,  1832. 


BARBIER  (.lean-François),  né  à Ileaurogard,  vers  i7G(), 
mort  à ...  vers  i8/|0. 

R(m;u  maîlre  en  chirurgie  au  collège  de  Trévoux  h* 
7 (léceml)re  178^1. 


BARBIER  (Lonis-.Vdolpbe),  né  à Cliavannes,  vei’s  181 :2, 
mort  à Poid-d’Ain,  en  181)0. 


l'dève  de  l'Ecole  de  Paris,  Barbier  a <‘xercé  à Ponl-d’Ain. 


Pi  1)1,.  — Kssai  sur  la  blépharoplastie.  Thèse  de  Paris,  7 Janvier 
1837,  dédiée  à ses  cousins  Obanel. 


BARON  (Joseph-BambeiT-Laitrenl  , dit  Chalier,  né  à 
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SaiiiL-Ramhort,  le  8 juin  1755,  mort  à Sainl-Ramberl,  le 
21  décembre  i832. 

Peu  connu  comme  médecin  (il  n’a  laissé  aucune  j)ubli- 
calion  médicale),  il  a ('xercé  la  médecine  à Sainl-Ramberl. 
11  lui  nommé  adminislraleur  du  déparlcmcnl  de  l’Ain  en 
l’an  II  el  passait  pour  avoir  des  opinions  avancées.  Son 
titre  de  président  de  la  Société  des  Sans-Culottes  rindi«|uc 
suflisamment.  On  l’avait  surnommé  le  Raron  Chalier.  11  a 
laissé  une  nombreuse  famille;  un  de  ses  lils  est  mort  à un 
âge  avancé,  quatre-vingt-dix-sept  ans,  commandant  de 
cavalerie  en  retraite. 

Raron  avait  été  reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de 
Relley  en  178/1. 

Pi  BL.  — Avis  aux  ouvriers  et  braves  gens  de  la  caïupagiie,  in-l», 
4 pages.  Belley,  1703. 

BARON  (François-Marie'),  né  à Sainl-Ramberl,  en  ..., 
mort  à Saint-Rambert,  en  i8()7. 

l'’ils  du  jirécédent,  Raron  termina  ses  éludes  médicales  à 
Paris,  où  il  passa  sa  thèse  en  i83t),  et  vint  se  fixer  dans  sa 
ville  natale. 

PuBL.  — Disserlaliou  sur  quelques  points  de  l'bisloire  du  traite 
ment  des  heruies  étraughu's  avec  gangrène.  Thèse  de  Paris,  14  juin 
1836,  dédiée  à son  père,  à sa  luère  et  à Martin  aiiié. 

BASTIEN,  né  à Nanlua,  en  ...,  mort  à ... 

Chirurgien  à Nantua,  en  1800. 

BAUDIN  (Jean-Rapt istc-.Vlphonse-Viclor),  né  à Nantua, 
le  2.)  octobre  1801,  mort  à Paris,  le  3 décembre  i85i. 

C est  moins  comme  médecin  (juc  comme  homme  poli- 
tiipie  (juc  Randin  mérite  de  figurer  dans  la  liste  des  mé- 
decins bressans.  Dès  la  première  heure  il  fut  un  évadé 
dc  la  médecine,  et  comme  beaucoup  de  nos  confrères. 


Slnluc  tic  Baudin,  à Nanlua 
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anciens  ou  modernes,  se  jela  dans  la  politique.  Sa  mort 
trafique  sur  la  barricade  de  Saint-Antoine  a illustré  son 
nom,  (jue  son  rôle  de  médecin  n’aurait  pas  suffi  à léguer 
à la  postérité. 

Baudin  débuta  dans  la  médecine  militaire.  Il  fut  admis 
en  i83o  à l’École  d’application  du  Val-de-Grûce  et  à la 
sortie  fut  nommé  chirurgien  sous-aide-major  à I hôpital 
militaire  de  Toulon;  il  passe  sa  thèse  à Pari^,  est  envoyé 
de  Toulon  dans  un  régiment  de  zouaves  en  Algérie  et  y 
sert  de  1887  à 1889.  11  connut  dans  ^ ce  régiment  Gavai- 
gnac. 

Il  démissionne  bientôt  et  vient  exercer  la  médecine  à 
Paris.  Il  se  lie  à ce  moment  avec  les  principaux  républi- 
cains, et  se  lance  alors  complètement  dans  l’arène  poli- 
tique. 

Ses  compatriotes  le  nomment,  en  18^9,  député  du  dépar- 
tement de  l’Ain  à l’Assemblée  législative  et  il  siège  à l'ex- 
treme  gauche. 

Dans  un  de  ses  discours,  le  8 janvier  i85o,  il  disait  : 

« Le  peuple  a fait  des  révolutions  non  pas  pour  faire 
passer  le  pouvoir  d’une  tète  à une  autre,  d’un  roi  è un 
président,  mais  pour  améliorer  profondément  sou  sort.  Le 
peuple  pense  (|ue  dans  sa  souveraineté  il  a le  droit  de 
demander  à ses  mandataires,  non  pas  seulement  des  luttes 
stériles  de  politique,  de  ministère  et  de  diplomatie,  mais 
des  lois  qui  lui  donnent  le  bien-être  matériel,  c’est-à-dire 
le  pain  du  corps  et  le  bien-être  moral,  l’éducation,  c’est-à- 
dire  le  pain  de  l’intelligence.  » 

Au  moment  du  coup  d’État,  il  prit  nettement  position 
contre  le  prince-président.  Le  matin  du  3 décembre  i85i, 
il  se  trouvait  avec  d’autres  représentants  du  peuple  dans  le 
laubourg  Saint-Antoine,  stimulant  le  courage  des  ouvriers 
du  faubourg,  prêchant  la  résistance.  A ce  moment,  une 
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femme  lui  cria,  dit-on  : « \'ous  croyez  que  nos  hommes 
vont  SC  faire  tuer  pour  vous  conserver  vos  vingt-cincj 
francs?  » Et  Baudin  de  répliquer  : « Vous  allez  voir  com- 
ment on  meurt  pour  vingt-cin({  francs.  » 

Une  barricade  venait  d’étre  improvisée  dans  la  rue 
Sainte-Marguerite  par  quehpies  ouvriers.  Baudin  y monta 
le  drapeau  à la  main,  tandis  que  sept  de  ses  collègues  se 
portaient  au-devant  d'un  bataillon  (|ui  accourait  de  la 
place  de  la  Bastille.  Débordant  les  députés,  la  compagnie 
de  tète,  commandée  par  le  capitaine  Petit,  allait  emporter 
d’assaut  la  barricade,  lorsqu'une  balle  partie  des  rangs 
des  insurgés  blessa  mortellement  un  soldat.  Ce  fut  le 
signal  d’une  décharge  générale.  Baudin  tomba  foudroyé. 
(Ténot.) 

11  fut  enseveli  à Montj)arnasse.  Pendant  tout  l'Empire 
son  nom  fut  oublié,  mais  en  i8G8,  Ténotpublia  son  livre  sur 
/*aris  en  Décembre  1 S5I . [.,’émotion  f[ue  souleva  ce  rappel 
de  la  révolution  de  i85i  fut  l’origine  de  manifestations  sur 
la  tombe  du  député.  Le  lendemain  de  ce  pèlerinage  au 
cimetière  Montparnasse,  des  journaux  de  l'opposition 
ouvrirent  une  souscription  pour  élever  un  monument  à 
Baudin.  La  souscription  fut  arrêtée,  les  journaux  |>our- 
suivis;  de  là  ce  procès  sensationnel  où  Gambetta,  l’avocat 
de  Delescluze,  se  révéla  comme  orateur  de  premier  oixlre 
et  comme  adversaire  de  l’Empire. 

Ce  monument,  dû  au  sculpteur  Aimé  Millet,  consistant 
en  un  socle  sur  lequel  est  couchée  la  statue  de  Baudin,  fut 
inauguré  après  la  guerre,  le  2 décembre  1872. 

Ses  compatriotes  voulurent  aussi  élever  dans  son  pays 
natal  un  monument  au  médecin-député.  La  statue  de 
Baudin,  due  au  statuaire  Lebègue,  fut  inaugurée  le  22  sep- 
tembre 1888  sur  une  des  plus  jolies  places  de  Nantua,  à 
l’ombre  des  grands  monts  qui  l’ont  vu  naître. 
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Sur  le  socle,  on  lil  rinscriplion  suivante  ; 


A ALPHONSE  BAUDIN 

It  K P II  lis  K .N  T A N T DU  PEUPLE 

N(‘  ;i  Naiilua 
L(‘  :>3  oclolipo  1801 
MoiL  (Ml  ilulendaiil  le,  duoil  cl  la  lui 
Le  3 d(‘C(Miihpe  1831 
Ses  conciloyeiis. 

PuiiL.  — Essai  sur  la  duoiUMiili'  chroniiiiie.  Thi'se  de  Paris, 
21  mars  1837  *,  dédiée  à son  jière  et  à son  frère. 

BAUDOT,  né  à Bourg,  en  mort  à Trévoux,  en  i8i,s. 

Fixé  d’abord  à Bourg,  puis  à Trévoux,  où  il  mourui, 
Baudot  faisait  partie,  connue  membre  associé,  de  la 
Société  d’émulation  de  l’Ain. 

PuBL.  — Mémoire  sur  les  (]nalilés  générales  de  l'air  el  leur  in- 
fluence sur  le  corjis  humain.  Soc.  d'émulation  de  l'Ain,  an  \. 

BAUDRILLONET  (M.-Elienne-Josepb),  né  à Jasseron, 
en  i8o4,  mort  à Saint-Georges-de-Bessein,  en  ... 

Chirurgien  interne  de  l'Ilôtel-Dieu  de  Lyon  de  la  pro- 
motion du  i()  novembre  1828,  il  alla,  comme  par  la  suite 
beaucouj)  de  nos  collègues  d'internat,  passer  sa  thèse 
Monlpellierû  11  revint  s’établir  à Saint-Georges-de-Besseins 
(Bhüiie). 

PuBL.  — Ohservalions  pour  servir  an  diagnoslic  et  au  Irailement. 
de  ((uehpies  maladies  chirurgicales  cl  médicales.  Thèse  de  Mont- 
pellier, 1833. 

1.  l n Irère  de  Baudin,  .L-M.  Cainilh',  né  aussi  à Nantna,  a passé 
^■a  Ihèsi'  a Paris  le  28  aoi'il  1833  De  la  polydipsie  el  ipudipies  mots 
sur  la  polyurie).  Ce  confrère  esl  conseilIcM’  général  de  r.\in  et  exerce 
encore  à Nanlna. 

2.  Les  élèves  de  Lyon,  même  non  originairi's  du  Midi,  allaient 
fieqnoinmenl,  avant  la  giuM’re  d('  187(1,  passer  huirs  examens  et 
leur  these  à Monli»ellier.  lui  ipiarl.  au  moins  des  internes  de  mon 
uMiips  ont  été  reçus  docteurs  dans  celle  ville. 
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BEAU  (Joscph-lIonoré-Simon),  né  à Collongcs , le 
8 mai  i8o(),  mort  à Collong'cs,  le  1 1 aoiil  i8G5. 

Beau  commença  ses  éludes  au  collè'^e  de  Nanlua,  un  des 
plus  rapprochés  de  son  pays  natal.  Un  peu  plus  lard,  il 
entra  au  séminaire  de  Largenlière',  où  il  termina  ses  éludes 
classicpies  de  grec  et  de  lalin. 

Au  sortir  du  collège,  il  vint  à Lyon,  se  destinant  à la. 
carriéi’e  médicale  : Paris  l’attire,  et  en  i8.‘^o  il  se  pré- 
sente au  concours  de  l'internat,  où  il  est  reçu  le  cjuatrième 
sur  une  promotion  de  trente  internes,  parmi  lesquels  on 
compte  des  émules  comme  Denonvilliers,  Giraldès,  Ma- 
rotte, U.a/alis,  \'atleix,  etc.  A la  tin  de  son  internat,  il 
obtient  la  médaille  d’or,  et  l’année  suivante  il  (mtre  comme 
chef  de  clinique  médicale  che/  le  professeur  Fouquier. 

A partir  de  ce  moment  il  abord<î  b‘s  grands  concours, 
le  Bun'au  central,  oi'i  il  est  nommé  médecin,  en  i8dq,  à 
son  deuxième  concours. 

En  i8.‘)8,  il  prend  part  au  concours  de  l’agrégation,  avec 
Bartb,  lîazin,  Bébier,  Bell,  Cazalis,  Combelle,  Cuvier, 
Descbamps,  Duplay,  Gillette,  Grisolle,  Hardy,  Marrolle, 
Monneret,  Montaull,  Nouât,  Pelletan,  Piet,  Pigeaux,  Ses- 
tier,  d'anquerel  des  Planches,  Tessier,  ^*alleix,  \'ernois.  Il 
avait  eu  pour  sujet  de  thèse  : « De  riniluence  des  brusques 
altei’uatives  de  chaud  et  de  froid  dans  la  production  des 
phlegmons  ». 

11  eoncoui'l  à nouveau  en  i8V'i,  cl  est  celte  fois  nommé 
professeur  agrégé  de  la  Faculté.  Sa  thèse  avait  pour  titre  ; 
« Jusqu’è  (piel  point  le  diagnostic  anatomique  peut-il 
éclairer  le  traitement  des  maladies  du  poumon?  » 

Les  compétiteurs  à ce  concours  étaient  : Baron,  Bec- 

1.  Ce  s»*minniro  (te  Lnrgenl  i(‘re  ('Inil  une  maison  (réduration  clas- 
sique, dirigée  ]>ar  des  religieux,  el  non  un  simple  élahlissemeid 
d'études  ecclésiasli(iues. 
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qucrel,  Béliier,  Cazalis,  Faiivel,  Fleurv,  Grisolle,  Gueneau 
de  Mussy,  Hardy,  Legrand,  Marrolle,  IMoissenel,  Pellelan, 
Roger,  TaiKjuerel  des  IManches,  Tardieu,  Valleix,  Vernois, 
Vigla. 

Beau  lui  moins  heureux  en  i85i,  dans  le  concours  pour 
la  place  de  j)rorcsseur  de  pathologie  interne,  devenue 
vacanle  par  la  perinulalion  du  lilulaire  Ihorry.  Il  con- 
courut avec  Grisolle,  Guillol,  Monnerel,  Hecpiin  et  Sanson. 
et  eut  pour  sujet  de  thèse  : « De  la  conlagion  dans  les 
maladies  ».  11  est  nommé  membre  de  l’Académie  de 
médecine  en  i85(),  et  meurt  en  i8()5,  dans  son  pays  nalal 
où  il  était  allé  retremper  ses  forces  épuisées  et  réparei’une 
santé  aÜ'aiblie;  il  était  à cette  époque  médecin  de  l’impilal 
de  la  Charité,  et  à l'apogée  de  sa  .situation. 

Clinicien  de  grande  valeur.  Beau  a beaucoup  écrit  et 
beaucoup  enseigné;  depuis  sou  j)assage  l'internat  jus(|ue 
bien  avant  dans  sa  carrière  médicale,  il  donnait  cha(|ue 
année  aux  Archives  générales  de  Médecine  des  tivnaux 
marqués  au  coin  d’une  érudition  profonde  et  d'une  appli- 
cation méthodi(|uc  des  données  physiologicpies  à la  patho- 
logie. 

Observateur  sagace,  dit  Farrol  dans  sa  bihliogi-aphie  d(‘ 
Beau,  il  a fait  des  découvertes  (jui  maiapieront  de  vérita- 
bles étapes  dans  les  progrès  de  la  clinhjue...  Comme  écri- 
vain, peu  l'ont  égalé;  à une  connaissance  approfondie  de 
la  littérature  médicale  ancienne,  il  joignait  un  remar(]uable 
esprit  d'initiative.  11  n'a  publié  aucun  li-avail  de  compila- 
tion; ses  œuvres,  éminemment  originales,  ont  paru  sous 
tonne  de  mémoires  (pii  resteront  comme  des  modèles 
(1  exposition  et  de  style.  C’est  avec  une  habileté  merveil- 
leuse qu  il  présente.'  au  lecteur  le  fait  (pi'il  veut  mettre  en 
rcliel...  Ferme  dans  ses  convictions,  il  défendit  toujours  ce 
qu  il  croyait  être  la  vérité,  avec  une  talent  et  une  éneruie 
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cjuiliii  valurent  l’admiralion  de  ses  adversaires  eiix-mOmes. 

Un  des  grands  mérites  de  Heau,  et  c’est  la  caractéris- 
tifjue  de  la  plupart  de  ses  travaux,  est  d’avoir  cherché  à 
montrer  le  l'ôle  des  trovd)les  fonctionnels  des  organes,  des 
modifications  île  la  vie  j)hysiologiipie  dans  l’étiologie  des 
maladies.  On  peut  évidemment  le  reconnaître  comme  un 
des  premiers  auteui's  ipii  aient  étudié  avec  prédilectioîi  ce 
(|ue  l’on  appelle  aujourd'hui  la  physiologie  pathologiipie. 

Son  traité  d’auscultation  appliquée  à l'étude  des  maladies 
du  cœur  et  du  poumon,  ses  études  analytiques  de  physio- 
logie et  de  pathologie  sur  l’appareil  spléno-hépatique 
donnent  très  nettement  l’aperçu  le  plus  complet  sur  la 
manièri'  dont  l’auteur  conçoit  la  pathogénie. 

Üans  un  travail,  qui  n’est  plus  guère  connu  aujourd’hui 
(les  ouvrages  |)assent  vitei  : Recherches  slnllstiques  pour 
servir  à l'histoire  de  l'hijstérie.  et  de  l'épilepsie  et  cpii  fut  écrit 
après  son  séjour  d’interne  à la  Salpétrière,  Beau  a décrit 
le  premier  les  phénomèni's  complexi's  d’association  de  ces 
deux  névroses,  et  a créé  le  mot  d’hystéro-épilepsie. 

Ses  travaux  sur  la  dyspepsie  avaient  été  rassemblés  par 
lui  en  un  traité  qui  ne  parut  qu’après  sa  mort  (OEuvres 
posthumes).  Mais,  comme  pour  les  études  publiées  anté- 
rieurement, toutes  ces  recherches  avaient  fait,  pendant  ses 
années  de  service  à rht)pital  Cochin  et  à l’hôpital  de  la 
(diarité,  l’objet  de  leçons  qui  étaient  suivies  avec  assi- 
duité par  les  étudiants. 

D’un  aspect  grave  et  sévère,  d’un  abord  réservé  et  froid, 
Beau  savait  ci'pendant,  par  son  aménité,  conijuérir  ceux 
(jui  l’approchaient. 

Beau,  dit  Catfe  dans  son  article  de  nécrologie*,  qui  fut 
mon  contlisci[)le  et  presque  mon  compatriote,  avait  le 


1.  Journal  des  connaissances  médicales,  août  186.'J. 
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bonheur  de  réunir  des  (jualilés  très  supérieures,  une 
noblesse  de  cœur  et  une  g'rande  indépendance  d’espril, 
l’amour  de  la  science,  et  pour  le  salisl'aire,  une  ardeur  infa- 
tigable au  travail,  cbercliant  la  vérité  dans  la  nouveauté, 
sans  se  i)ré()ccu[)er  des  autorités  ni  de  l'opinion. 

I*ui!L.  ' — Tliôorio  (lu  plu^iiuiiiiuio  coiuiu  sous  le  nom  (U'  Unlt'- 
meiil  nu‘lulli(iue.  Arch.  Cfén.  de  i)iéd.,  mars  LS3i. 

IL'eliorches  sur  la  cause  des  luMiits  respiratoires  peivus  au  moyeu 
(le  l'ausculLaliou.  Ibid.,  août  1834. 

IRudes  tli('‘ori(iues  et  |)raLi(pies  sur  les  hruils  respii-aloires  à 
l'élat  sain  et  à r(Hal  pallioloi>i(pie.  Ibid.,  juin  à (h'ceiubre  1836. 

Recliei'ches  sur  les  mouvements  du  cœur.  Ibid.,  (U'cemltre  1833. 

nucl([ues  rélle.xions  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du  tueur. 
Ibid.,  août  18ii. 

De  l'emploi  des  (^'vacuants  dans  la  lièvre  lyplKjïde.  Thèse  de  doc- 
tor;d,  Paris,  183G. 

De  rinlluence  des  hi'US(pies  alternatives  de  (diaud  et  de  l'roid 
dans  la  lu'oduction  des  phlegmasies.  Thèse  d'agrègalion,  1838. 

Recherches  sur  la  cause  des  hruits  anormaux  des  artères  et  aj) 
plicalion  de  ces  recheirhes  à l'élude  de  jdusieurs  maladies.  Arch. 
gén.  de  méd.,  183(i,  1838.  ISi'j  et  IStfi. 

.Ius(prà  (ptel  i(oinl  !(>  diagnoslic  anatomique  i)eut-il  éclairer  le 
traitement  des  maladies  du  |)oumon?  Thèse  d'agrégation.  1841. 

De  la  névrite,  et  de  la  névralgie  intercostales.  Arch.  gén.  de  méd., 
février  1847. 

Etudes  aiialy ti(pies  de  physiologie  path()logi(pie  sur  rap])areil 
Sfdéno-hépati([ue.  Ibid.,  Janvier  IS.'il. 

De  la  contagion  dans  les  maladies.  Thèse  de  concours  pour  la 
chaire  de  ])athologie  interne.  18ol. 

Considérations  générales  sur  les  maladies  du  cux'ur.  Arch.  gén.  de 
méd..  Janvier  1833. 

Traité  d'auscultation  api(li(piée  <à  l'étude  des  maladies  du  poumon 
et  du  cœur,  in-8<’.  Paris,  183G. 

De  l'ahus  du  tahac  considéré  comme  cause  d'angine  de  poitrine. 
Comptes:  rendus  .Acad,  des  sciences,  9 juin  18(12. 

Sur  l((s  taches  hleues  dans  la  lièvre  typho’ide.  Gaz.  des  hôpi- 
taux, l.'l  novemhi'e  18G2. 


1.  On  trouvera  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales  la  hi- 
hliograptiie  détaillée  des  mémoires  publiés  dans  les  divers  jour- 
naux : Je  ne  cite  ici  (pie  les  jirincipaux. 


LES  MÉDECINS  BRESSANS 


29 


Do  la  douleur  hépali<iuc  dans  la  dolhiénentérie.  Ibid.,  10  janvier 
1863. 

Considérations  sur  l’asphyxie.  Avch.  f]én.  de  Janvier  1864. 
Traité  de  la  dy.spcpsie.  Œuvres  posthumes.  Paris,  1866. 


BELLAY  \l"rançois-PlnIiberl),  né  à Leni,  le  26  août  i7()2, 
mort  à Mûcon,  le  28  septembre  182^1. 

Orphelin  en  bas  Age,  Bellay  reçut  ses  premières  leçons 
(l’un  oncle  qui  était  curé  dans  un  village  voisin  de  son 
village  natal,  A Chalamont;  il  vint  les  terminer  an  collège 
de  Bourg.  C’est  dans  cette  ville  ([u’il  commença  ses  éludes 
de  médecine  ; il  les  continua  à Lyon,  et  avec  succès,  car  il 
obtint  un  prix  d’encouragement  du  collège  de  médecine  de 
Lyon. 

Il  fut  reçu  bachelier  en  médecine  à l’I'niversité  de 
Valence*,  h*  l'i  juillet,  et  docteur  à la  même  Université  le 
28  octobre  1790. 

Il  revint  se  fixer  auprès  de  son  oncle  à Chalamont,  mais 
ne  tarda  pas  à quitter  les  Bombes  pour  venir  exercer  à 
4 on.  11  y était  au  moment  du  siège,  et  combattit  dans  les 
rangs  de  ses  concitoyens  contre  la  Convention.  Après  la 
reddition  de  la  ville,  devenu  suspect,  et  dénoncé  comme 
hoslih*  à la  Convention,  il  dut  se  réfugier  aux  armées,  et 
fut  nommé  médecin  militaire. 

C’est  à celle  époque  vraisemblablement,  dans  l’armée 
des  Alpes  cl  pendant  son  passage  en  Italie,  (pi’il  apjirit  la 
langue  italienne,  ce  qui  lui  permit,  en  quittant  le  service 
militaire  et  plus  tard,  d’occuper  ses  loisirs  à la  traduction 
d’ouvrages  italiens,  celui  de  Porta,  sur  les  devoirs  des 
médecins,  connu  sous  le  nom  de  Galaléc  des  médecins,  et 
celui  (h*  Sarconne  sur  Thisloire  raisonnée  des  maladies. 

En  1798,  Bellay,  iH'ulré  à Lyon,  eut  l’idée  de  fonder  un 
journal  de  médecine  périodicjue.  Be  concert  avec  un  de 
s('s  amis,  Brion,  il  publiait  en  eflel  « Le  Conscrvaicur  de  la 
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santé,  Journal  d’hygiène  cL  de  prophylactique  »,  qui  parais- 
sait tous  les  dix  jours,  et  ne  disparut  qu’au  bout  de  cincf 
ans.  C’était  un  des  rares  recueils  médicaux  de  l’époque. 
En  elïet,  le  Journal  de  médecine,  chirurgie  et  pharmacie, 
fondé  en  1754  et  publié  par  Bernard,  Bertrand,  Vander- 
monde,  avait  cessé  de  paraître  en  1794-  B ue  devait  renaître 
que  sept  ans  j)lus  tard,  en  1801,  avec  Corvisart. 

Un  maître  éciivain,  journaliste  brillant,  P.  Diday,  a 
apprécié  en  ces  termes  la  publication  de  Brion  et  Bellay  : 
« Ce  premier  essai  de  presse  médicale  vraiment  périodique 
a été  trop  oublié.  Nul,  depuis  lors,  ne  me  paraît,  avoir 
d’aussi  près  réalisé  le  type  du  vrai  journaliste.  Sans  doute, 
contenu  par  la  limite  même  de  leur  titre,  ils  s’occupent 
surtout  d’hygiène,  en  traitant  presque  toujours  ex  professa 
et  avec  les  phraséologiques  développements  ({ue  compor- 
tait le  goût  d’alors.  Mais  quelle  ardeur  d’initiative  et  quelle 
vigueur  d’appréciation,  quelle  vei’deur  de  langage,  (juand 
il  le  faut,  dans  la  critiijue  des  abus  existants!...  » 

Le  Conservateur  de  la  santé  so  tenait  au  courant  de  toutes 
les  questions  médicales.  Avec  les  résumés  des  (juestions 
pendantes,  la  discussion  des  doctrines,  l’énumération  et  la 
description  de  cas  intéressants,  on  y trouve  des  chapitres 
de  déontologie.  Ouand  on  parla  du  changement  de  l’Ecole, 
Bellay  y inséra  le  plan  d’une  reconstitution  de  l’École 
secondaire  de  médecine  de  Lyon. 

Au  moment  de  la  découverte  de  Jenner,  Bellay  et  Brion 
eurent  l’idée  (iJepéry)  d’organiser  des  vaccinations  gra- 
tuites (pi’ils  continuèrent  pendant  plusieurs  années.  Bellay 
fut  du  reste  nommé  secrétaire  du  Comité  de  la  vaccine,  ce 
qui  lui  j)ermit  de  publier  en  1810  un  tableau  historique 
complet  des  vaccinations  praticjuécs  à Lyon. 

Le  Conservateur  de  la.  Santé  disparut  en  1804.  A j)artir 
de  cette  époque  jusqu'en  i8i3,  Bellay  })ublia  annuelle- 
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ment,  sous  le  titre  de  Météorologie  médicale,  une  sorte  de 
lîulleliii  résumant  les  princi|iales  données  méléorologi- 
ques  de  chaque  mois  (température,  jiression  baromé- 
trique, etc.).  On  y trouvait  également  un  tableau  des 
maladies  régnantes. 

Cet  usage  de  publier  un  résumé  des  malatlies  régnantes 
s’est  conservé  dans  les  joui’uaux  médicaux  juscju'à  nos 
jours  ',  et  a été  remplacé  par  la  publication  hebdomadaire 
(.les  statisli(|ues  municipales. 

Ses  recherches  sur  la  vaccination,  son  zèl(‘  à proposer 
les  vaccinations  gratuites,  (d  rextension  qu'il  donna,  de 
son  propre  chel’,  à la  prati<pie  de  cette  inoculation,  sont  à 
elles  seules  un  litre  de  gloinî  {)our  lîellay  et  mérit(‘nt  (pu* 
son  nom  soit  cité  comme  un  véritable  bienfaiteur  de 
riuimatulé. 

Ibdlay  s'y  |>i'it  assez  tard  pour  avoir  un  service  elfectif 
tlans  les  bùpilaux  et  hospices  de  Lyon.  D’après  l’abbé 
Depéry,  ce  n’est  (pi'en  iSi  i (jue  Bellay  fut  nommé,  le  pre- 
mier, au  concoui’s  institué  par  ratlminislralion  des  hos|)ices 
<le  Lyon  pour  l(‘s  |)laccs  de  médecin.  Lu  18212  il  succéda  à 
Sauzet,  à l'hospice  de  la  Charité. 

(Vest  peu  de  temps  ajirès  (pi'il  voulut  aller  se  fixer  à 
Paris  aupi’cs  de  son  (ils,  et  (ju'il  abandonna  sa  place  de 
médecin  de  l’hospice  et  sa  clientèh*.  11  n’y  resta  (jue  j)eu  de 
temps.  Pris  de  nostalgie,  ou  peul-éire  se  sentant  frappé 
sans  rémission,  il  voulut  revoir  la  ville  oi'i  s'était  passée  sa 
vie  entière.  I.a  maladie  le  tei'rassa  en  route,  et  il  succomba 
à .MAcon,  le  28  septembre  i82'|. 

l’UBi..  — Sur  la  lîuèrison  des  lieriiios,  broch.,  1791. 

Ae  Conservateur  de  la  santé,  journal  d’hygiène  el  île  |iro|diylac- 
liquc,  jjar  les  citoyens  Brion,  médecin  de  la  ci-devant  Université  de 

1.  1.0  !)'■  Besnier  a élé  pemiant  de  longues  ann(’‘<'s  ehariré,  à 
VUnion  médir.air,  de  rassembler  les  documents  el  de  les  classer 
dans  des  chapitres  des  plus  iidéressanis. 
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Münlpellier,  cl  Bellay,  ancien  médecin  des  armées  des  Al])es, 
Lyon,  1798,  in-8°,  paraissant  tous  les  10,20,  30  de  chatiuc  mois,  par 
cahiers  de  8 pages.  Le  premier  numéro  a i)ai-u  le  10  venlùse  an  ML 

Météorologie  médicale,  In-ochure  annuelle,  de  1804  à 1813. 

La  Galatée  des  médecins,  i)ar  J.  Pasta,  traduit  de  rilalien  par 
Bellay,  in-8“,  1799. 

Histoire  raisonnée  des  maladies  observées  par  .Michel  Sarconne, 
traduit  de  ritalien,  in-8o,  1804. 

Tableau  historique  de  la  vaccination  pratiquée  à Lyon,  dej)uis  le 
3 avril  1801  jus(iu’en  1809,in-8°,  1810. 

BERLIÉ  (Claude-Marie),  né  à Lagnieu,  ver.s  1780,  morl 
à Lagnieu,  en  1887. 

A exercé  à Lagnieu,  où  il  est  morl. 

PuRL. — Dissertation  sur  les  soins  (lu’on  doit  donner  au.v  enfants 
dans  les  premiers  moments  de  la  naissance.  Thèse  de  Paris,  3 juil- 
let 1806. 


BERMOND  (Louis),  né  à Reyrieu,  en  18^17,  mort  à 
Lyon, en  1870. 

Bermond  a été  nommé  interne  des  liùpilaux  de  Lyon  au 
concours  de  1871.  11  est  morl  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
lions  à riIùtel-Dieu,  en  1878,  victime  du  dévouemenl  pro- 
ressionnel.  11  a succombé  à vingt-cinq  ans  à l’inl'ecliou 
purulente  suite  d'un  phlegmon  de  l'aisselle  et  ( lu  bras.  Ce 
phlegmon  avail  été  lui-môme  la  consé(iuence  de  panse- 
mcids  faits  dans  son  service,  malgré  une  petite  écor- 
chure du  médius  gauche.  C’étail  un  des  internes  les  j)lus 
distingués  et  (pii  prometlait  un  homme  de  valeur. 


BERNARD  (.1. -François),  né  à Meximieux,  en  1784, 
morl  à Monllucl,  en  1803. 


l'dèvc  de  la  hacullé  de  Paris,  Bernard  était  jiarenl  des 
Levrat,  Sa  thèse  est  dédiée  à son  oncle  J. -F.  Levrat. 


PüiîL.  — Dissorlalion 
tion  et  désoxygénation 


sur  l'asphyxie  par  submersion,  strangula- 
de  l’air.  Thèse  de  Paris,  28  août  1809. 
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BÉROUD  ( Ernest),  né  à Nanlua,  le  i()  avril  1817,  mort 
à Nanlua,  le  20  janvier  i883. 

Béroiul  lit  ses  éludes  médicales  à Paris.  11  était,  en  i8/|(), 
membre  de  la  Société  anatomique  et  passa  sa  thèse  en  1842. 

Il  vint  s’établir  dans  son  pays  natal  oii  il  fut  successive- 
ment méd(‘cin  au  rapport,  médecin  des  épidémies  et  prési- 
dent de  la  délég-alion  cantonale.  11  avait  un  goût  très  vif 
pour  les  éludes  de  géographie  et  dans  les  dernières  années 
il  faisait  assez  souvent  des  conférences  publiques  sur  les 
questions  d’actualité. 

En  i8r)'|,  une  épidémie  de  choléra  désolait  Ciseau-sur- 
Balme.  Héroud  y courut  et  pendant  deux  mois  donna, 
sans  compter,  son  temps  et  ses  soins  aux  malades.  Le 
Ministère  lui  décerna  pour  sa  ))elle  conduite  une  médaille 
d’f)!*.  11  s’était  accpiis,  dans  la  prali<jue  médicale,  une  répu- 
tation justifiée  comme  médecin  d’enfants. 

l'cnr..  — De  l'aslliine.  Tlièse  d(‘  l'aiis,  n aoùl  18t2,  dédit'e  n se? 
grands-pères,  .Fagf»L,  ancien  médecin  à Nanlua,  cl  néruiul,  ancien 
■clnnirf,den  de  marine. 

BERTIER  (Sébastien),  né  à Thoissey,  vers  i8o(),  mort 
à Thoissey,  en  i8()8. 

Perlier  a fait  ses  études  médicales  à Lvon,  et  les  a 1er- 
minées  à Paris;  mais  avant  de  |)asser  sa  thèse,  il  avait  été 
inscrit  comme  chirurgien  militaire  et  l’ésida  pendant  quel- 
(jue  tem[)s  en  C('tle  (jualité  en  l\)logne.  Il  se  distingua 
pendant  l’épidémie  de  choléra  en  Pologne,  cl  plus  tard  à 
Paris;  il  fut  décoré  pour  ses  services  de  l’ordre  militaire 
de  Pologne,  et  fut  cité  avec  une  mention  honorable  pour 
les  soins  donnés  aux  choléricpics  de  l^aris  dans  h'  V“  arron- 
dissemeid.  11  s'était  fixé  à Thoissey. 

1*1111..  — Dissorlalion  sur  les  scrophnios  on  général  cl  plus  parli- 
•culièromonl  sur  l'oplilalmic  scrophuleuse.  Thèse  do  Pari.x,  l!l  auùl 
183:j. 
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BIBET  (Philippe),  né  à Saint-Rambert,  en  i7(V|,  mort  à 
vers  i8É2. 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Relley  le  0 dé- 
cembre 1788. 

BICHAT  (Marie-François-Xavier),  né  le  \\  novembre 
1771,  à ThoirelLe,  mort  à Paris,  le  22  juillel  1802. 

Parmi  les  sommités  médicales  dont  })eut  s’enorgueillir 
notre  pays  bressan,  le  nom  de  Richat  apparaît  comme  un 
des  plus  illustres  et  des  plus  glorieux.  La  postérité  a con- 
sacré la  gloire  de  cet  homme  de  génie  mort  prématuré- 
ment à l’age  de  trente  et  un  ans,  et  ayant  pu  en  l’espace  de 
dix  années  laisser  au  monde  scientifique,  des  monuments 
impérissables  comme  l’Anatomie  générale  etles  Recherches 
sur  la  vie  et  sur  la  mort. 

Un  de  nos  confrères  les  plus  distingués,  esprit  fin,  à 
idées  originales,  le  D’’  Fiessinger,  s’insurge  contia^  c(*tte 
épithète  : « Une  mort  jeune,  dit-il  dans  un  article  intéres- 
sant de  biographie,  a valu  à Bictiat  la  (pialification  d(‘ 
génie.  Voilà  un  bien  gros  (‘omj)liment  ».  Et  notre  confrère, 
compatriote  du  grand  mort,  conteste  qu’il  y ait  eu  dans 
ses  œuvres  une  idée  géniale.  Entente  ingénieuse,  con- 
ception  nette  de  dispositions  et  de  rapports  connus,  mots 
nouveaux  sur  de  vieilles  idées  etc.  « Mort  à trente  et  un 
ans,  Ibchata  laissé  la  [U’omesse  d’un  bomme  de  génie;  il  n’a 
pas  eu  le  temps  de  le  devenir.  L’arbre  était  de  haute  sève; 
les  aniK'CS  indispensables  lui  ont  manqué  pour  ac(|uérir 
toute  .sa  taille'.  » 

Notre  collègue  me  semble  l)ien  sévère  dans  son  a|)précla- 
lion  sur  Richat  ; je  ne  saurais,  pour  ma  pai-t  y souscrire, 

1.  !■  iessingc'P.  Xavier  Ricliol.  Médecine  moderne,  11  noùl  18t)iS. 
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et  si  dans  l’œuvre  de  notre  compatriote  il  n’y  a peut-Olre 
pas  la  conception  merveilleuse  de  Pasteur  rénovant  d’un 
coup  la  médecine  et  la  thérapeuticiuc,  par  les  notions  bac- 
tériologi(jues,  encore  l‘audrait-il  concéder  au  médecin 
bressan  la  part  prépondérante  qu’il  a eue  dans  la  genèse 
de  l’anatomie  générale,  de  riiistologie  et  dans  les  apjdi- 
cations  thérapeutiques  fondées  sur  les  recherches  et  les 
études  d’anatomo-pathologie. 

Son  œuvre  capitale  est  son  Anatomie  générale.  Procé- 
dant par  analyse,  il  reconnaît  dans  la  constitution  anato- 
micjue  du  corps  une  série  de  tissus  élémentaires.  Il  avait 
ébauché  cette  question  dans  son  traité  des  membranes, 
mais  dans  l’Anatomie  générale  le  cadre  s'élargit.  Il  déter- 
mine, par  l’expérimentation,  les  dilférences  que  jiréscntent 
ces  divers  tissus  dans  leurs  fonctions  dites  vitales  et 
devient  le  véi'itable  créateur  de  l’anatomie  et  de  la  physio- 
logie générales.  11  étendit  scs  vues  et  ses  principes  à la 
pathologie,  à l’anatomie  pathologicjue. 

Si  certaines  de  ces  données,  de  ces  théories  ont  pu  être 
modifiées  et  ont  subi  depuis  un  siècle  les  transformations 
que  devaient  fatalement  apporter  les  progrès  de  la  science, 
les  principes  généraux  sur  lesquels  ont  été  posées  les  bases 
de  l'anatomie  générale  n’ont  j)as  varié,  et  les  grands  ana- 
tomistes du  siècle  se  plaisent  encore  à reconnaître  Bichat 
comme  le  créateur  de  l'anatomie  générale.  Bichat  s’elTorea 
dans  ses  premiers  ouvrages  de  bien  établir  les  différences 
(pu  (‘xistenl  cnti’c  les  corps  Ijruts  et  les  êtres  vivants.  On 
était  en  pleine  période  vitaliste  et  ses  écrits  reflèteni  ces 
mêmes  tendances  qu'il  accusa  plus  nettement  encore  que 
ses  devanciers. 

Les  êtres  vivants  possèdent  des  jiropriétés  spéciales 
inhérentes  à leur  constitution,  propriétés  vitales,  (pi'on 
l)eul  ramener  à deux  principales  : la  sensibilité,  la  contrac- 
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lilité.  Elles  sont  organiques  ou  animales  suivant  qu’elles 
appartiennent  aux  fonctions  de  relation  ou  à celles  de  la 
nutrition. 

1 C’est  dans  son  livre  sur  la  vie  et  la  mort  qu’il  développe 
ces  idées  et  détermine  les  ordres  de  fondions  de  ces  actes 
vitaux.  Je  ne  saurais  m’étendre  sur  des  considérations 
doctrinales  dont  on  trouvera  l’exposé  dans  tous  les  traités 
modernes  et  dans  toutes  les  biographies  de  Bichat. 

Bichat  naquit  à Tlioirette  le  \\  novembre  1771  (1).  Tlioi- 
rette  est  actuellement  une  petite  ville  du  .lura,  c’était 
autrefois  une  dépendance  de  la  province  de  Bresse.  Son 
père  était  un  modeste  médecin  de  campagne,  exerçant  à 
Poncin  où  il  était  maire;  il  possédait  à Tlioirette  une 
maison  et  un  vignoble  et  le  hasard  a fait  naître  Bichat 
dans  ce  village  au  moment  des  vendanges. 

La  maison  de  Bichat  subsiste  encore.  « Le  premier 
paysan  vous  la  montre,  la  maison  de  Bichat  ; dans  le  haut 
du  village,  une  habitation  à un  seul  étage,  à fenêtres 
écrasées,  et  à porte  d’entrée  surmontée  par  une  plaque 
commémorative.  Deux  marches  disloquées  et  bordées  de 
touffes  d’orties  qui  se  prolongent  le  long  de  la  façade  per- 
mettent d’accéder  au  seuil.  Le  derrière  de  la  maison 
restauré  et  peint  à neuf  donne  ouverture  sur  une  cour 
étroite  (ju’égaie  à son  extrémité  le  chant  d'un  ruisselet 
bordé  de  saules  et  que  la  montagne  tout  proche  domine 
avec  ses  pentes  abruptes  tapissées  de  prairies  (Fiessinger). 

De  la  maison  paternelle,  Bichat  allait  tous  les  matins  à 
l’école  de  Poncin  ; il  y apprit  à lire,  à écrire,  recueillit  d'un 
maître,  dont  le  nom  n’est  pas  venu  à la  postérité,  quoi- 

1.  f.crise,  (l;ins  la  nolice  (lui  accoinpapfnc  lo  livra  sur  la  vi('  cl  la 
mnil,  inrli(juc  |tar  crr(MU'  le  11  sc|)lcinhrc.  tl'csl  pruhahlouiciil  une 
«ii’our  (le  lypugraphic.  Le  11  novciuhre  l’esl  égalciuenl,  comme  en 
lemoigne  1 extrait  de  naissance  dont  je  donne  plus  loin  la  copie. 
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qu’il  eût  façonné  le  premier  rintelligence  de  ce  jeune 
élève,  les  premières  notions  de  français,  d’arithmétique. 
Puis  vinrent  les  études  plus  élevées  au  collège  de  Nantua, 
sur  les  bords  du  lac  aux  eaux  d’un  bleu  verdâtre,  et  dans 
ces  gorges  aux  noirs  sapins,  |)uis  au  séminaire  de  Sainl- 
Irénée,  â Lyon,  où  professait  un  de  ses  parents. 

Ses  éludes  terminées,  Bicbat  fut  entraîné  par  l’éduca- 
tion paternelle  à suivre  la  même  carrière.  11  entrait  en  1791 
à l’École  de  Lyon,  devenait  l’élève  du  célèbre  Marc- 
Antoine  Petit  et  après  le  siège  de  Lyon  de  ijqd,  rentrait 
pour  (|uelc[ue  temps  à Bourg  où  il  continua  à étudier  à 
l’hôpital  et  de  là  arrivait  à Paris.  Son  âge  le  soumettait  à 
l’enrôlement  militaire;  rap[)ui  de  Desault  dont  il  était 
devenu  l’élève  lui  permit  d’y  échapper;  mais  ce  fut  un  petit 
détail  de  la  vie  hospitalière  qui  lui  valut  cet  avantage  et 
qui  l’attacha  au  grand  chirurgien  d'une  amitié  durable. 

« C’était,  dit  Buisson  son  collègue  et  son  cousin,  un 
usage  établi  dans  l’école  Desault  que  certains  élèves 
choisis  se  chargeassent  de  recueillir,  chacun  à son  tour, 
la  leçon  publi<pic  et  de  la  rédiger  en  forme  d’extrait.  On 
lisait  cet  extrait  le  lendemain,  après  la  leçon  du  jour. 
Un  jour  où  Desault  avait  disserté  longtemps  sur  une  frac- 
ture de  la  clavicule,  et  avait  démontré  l’utilité  de  son  l)an- 
dage  en  l’appliquant  en  même  temps  sur  un  malade, 
l’élève  (jui  devait  recueillir  ces  détails  se  trouva  absent. 
Bicbat  s’otl’rit  pour  le  remplacer.  La  lecture  de  son  extrait 
causa  la  plus  vive  sensation.  La  pureté  de  son  style,  la 
précision  et  la  netteté  de  ses  idées,  l'exactitude  scrupu- 
leuse de  son  résumé,  annonçaient  plutôt  un  professeur 
qu’un  élève.  Il  fut  écoulé  avec  un  silence  extraordinaire 
et  sortit  comblé  d’éloges  et  couvert  d’applaudissements 
réitérés.  » 

A partir  de  ce  jour,  Desault  se  l’attacha  comme  secré- 
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taire,  l’introduisit  dans  sa  famille,  le  regardant  comme  un 
fils  et  le  fit  pai'ticiper  à tons  ses  travaux.  Comme  les  assis- 
tants de  nos  jours,  Bicliat  remplit  dès  lors  les  fonctions  de 
chirurgien  externe  à l’iiopilal;  en  quittant  l'Ilôtel-Dieu,  il 
visitait  les  malades  de  Desault,  suivait  ses  consultations 
partienlières,  tiavaillant  pour  lui,  pour  son  maître,  dé- 
ployant toute  l’activité,  toute  l'énergie  que  lui  avait  assu- 
rées une  éducation  ferme  et  sévère. 

La  protection  de  Desault  fut  éj)bémère  : en  ijqS,  le 
grand  chirurgien  mourait  presque  subitement.  Désireux 
de  payer  sa  dette  de  reconnaissance  à l’homme  qui  l’avait 
si  bien  accueilli  à son  arrivée  à Paris,  Ib’chat  termine  le 
neuvième  volume  du  Journal  de  chirurgie  créé  par  Desault  ; 
il  rassemble  les  travaux  épars  du  maître,  collige  les  obser- 
vations et  en  constitue  un  ensemble  documenté  qu'il 
publie  sous  le  titre  de  : Œuvres  chirurgicales  de  Desault  et 
de  ; Traité  des  maladies  des  voies  urinaires. 

Deux  ans  plus  tard,  en  1797,  il  ouvre  son  premier  cours 
d’anatomie,  puis  après,  un  cours  de  médecine  opératoire. 
C’est  à ce  moment  (ju’il  publie  le  Traité  des  membranes 
puis  abordant,  les  problèmes  de  physiologie  il  l'édige  ses 
Recherches  sur  la  vie  et  la  mort  et  enfin  condense,  dans  un 
ouvrage  (jui  marque  une  date  dans  l'Iiistoire  de  la  méde- 
cine, ses  études  et  ses  découvertes  dans  V Anatomie  géné- 
rale. 

Dichat  avait  à peine  vingt-sept  ans,  et  dé)<à  ses  travaux 
le  signalaient  à 1 attention  de  tous.  Sans  attache  officielle 
a l’c'cole  de  Paris,  il  en  était  pourtant  l'Ame  et  l’esprit.  Ses 
cours  étaient  suivis  par  la  foule  et  parmi  scs  élèves,  on 
relè\era  les  noms  des  plus  grands  médecins  <lu  commen- 
cement du  XIX®  siècle. 

Dans  le  panégyrique  de  son  maître.  Roux,  un  de  ses 
plus  fidèles  disciples,  a retracé  de  cette  période  brillante 


Maison  où  ost  né  lîiclial  (Thoiirll»']. 


Maison  do  Bichat. 

Le  propriétaire  a mis  un  buste  do  Bichat  au-dessus  de  la  plaque  coniméinoralivc. 
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un  tableau  des  plus  saisissants.  Son  esprit,  disait-il,  serai! 
révolté  à la  pensée  de  cet  organicisme  moderne  qui  con- 
sidère la  vie,  non  comme  une  puissance  primordiale  et 
distincte,  mais  comme  un  simple  résultat  de  l’organisai  ion. 
Pour  lui,  le  principe  de  la  vie,  loin  de  procéder  de  l’orga- 
nisation, la  régit  et  la  gouverne. 

C’est  à ce  moment,  dans  la  pleine  floraison  de  son  inlel- 
ligence  que  Bichat  est  nommé  (1800)  médecin  de  l’IIôtel- 
Dieu.  C’est  une  occasion  pour  lui  de  montrer  encore  plus 
d’activité,  rêvant  de  lairc  de  l'anatomie  pathologique  la 
base  des  applications  thérapeutiques,  il  multiplie  ses 
recherches  sur  les  cadavres,  fait  toutes  les  autopsies  de 
son  service  et  de  l’hôpital.  De  telles  fatigues  étaient  accrues 
par  des  veilles  qu’il  ne  donnait  pas  toujours  à l’étude,  son 
âge,  sa  jeunesse  l'y  poussaient  et  qui  pourrait  l’en  l)làmer. 

Déjà,  en  1798,  une  hémoj)tysie  grave  l'avait  tenu  malade 
pendant  un  temps  assez  long  : on  la  vit  se  renouveler. 
Puis  apparurent  des  troubles  gastri([ues  provoqués  par 
ces  séjours  prolongés  dans  les  amphithéâtres  au  sein  d'une 
atmosphère  viciée.  Epuisé,  Bichat  tombe  un  matin  dans  un 
escalier  de  l’Ilôtel-Dieu  ; on  l’emporte  et  il  succombe  en 
quehiues  jours,  d’après  certains  chroniqueurs,  à une  fièvre 
typhoïde  ataxo-adynamique,  d'après  d'autres  à une  tuber- 
culose méningée  dont  les  hémoptysies  avaient  été  un  signe 
précurseur.  Dix  années  de  labeur  acharné  avaient  fini 
par  terrasser  l’enfant  des  montagnes,  mais  elles  lui 
avaient  suffi  pour  laisser  des  monuments  impérissables. 

Sa  mort  fut  un  deuil  pour  le  corps  médical  et  pour 
l’Ecole;  maîtres  et  élèves  s’empressèrent  à ses  funérailles, 
et,  bien  qu’il  ne  fût  point  un  membre  de  la  Faculté,  le  pro- 
fesseur Dallé  prit  la  parole  au  nom  de  l’Ecole  de  Paris. 

Corvisart,  apprenant  celte  mort  au  premier  consul,  lui 
écrivit  ces  lignes  qu’on  a gravées  sur  le  piédestal  de  sa 
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slalué  : « Bichat  vient  de  mourir  à trente  ans;  il  est  tombé 
sur  un  champ  de  bataille  qui  veut  aussi  du  courage,  et  qui 
com|)te  bien  des  victimes;  d a grandi  la  science  médicale; 
nul  à son  ége  n’a  fait  tant,  et  suilout  si  bien.  » 

Bichat  n’avait  rien  de  l’austérité  et  de  la  raideur  de  cer- 
tains savants.  Les  plus  aimables  qualités  morales,  dit  son 
panégyriste  Buisson,  relevaient  dans  la  personne  de  Bichat 
l’éclat  do  son  mérite.  Jamais  on  ne  vit  plus  de  franchise  et 
de  candeur,  plus  de  facilité  à sacrifier  scs  opinions  lors- 
(ju’on  lui  proposait  une  objection  solide.  Incapable  de 
colère  et  d’impatience,  il  était  aussi  accessible  dans  un 
moment  oii  un  travail  pénible  l’occupait  (juc  dans  ses  mo- 
ments de  loisir.  Sa  générosité  fut  toujours  une  ressource 
assurée  à ceux  de  ses  élèves  <|ue  l’éloignement  de  leurs 
familles  mettait  quehiucs  moments  dans  l’indigence  ou 
(pic  le  défaut  de  moyens  empêchait  de  se  procurer  ailleurs 
l’instructioii  nécessaire... 

Bichat  fut  enseveli  au  cimetière  de  Clamart,  mais  en  i8'|5, 
ses  restes  furent  exhumés  et  transjiortés  solennellement 
au  cimetière  du  Père-Lachaise  à la  suite  d’une  décision  du 
Congrès  médical. 

Les  honneurs  posthumes  n’ont  pas  manqué  à cette 
gloire  de  la  France. 

En  i8lî3,  la  Société  d’émulation  du  Jura  fit  apposer  sur 
la  maison  oîi  est  né  Bichat  une  plaque  commémorative. 

Cette  plafjue  en  marbre  noir,  maculée  par  le  temps,  me- 
sure centimètres  sur  (jj.  L'inscription  suivante  y est 
gravée  en  lettres  d’or  gravées  en  creux  : 

Ici  naqiiil 
XAVII-II  mCIIAT 

LF,  XI  NOVEMBRE  MDCCLXXI 

Société  il'énuilalioii  du  .luca,  1833. 

Cette  plaque  donne  une  date  erronée  de  la  naissance  de 
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Hichal;  celle  erreur  s’esl  du  resle  perpéluée  dans  loules 
les  nolices  biographiques  publiées  sur  lui.  Les  regislres 
de  l’élal  civil  de  celle  épo(|ue  exislenl  encore  aux  archives 
de  la  mairie  de  Tboirelle  el  je  dois  à l’obligeance  de 
M.  Pmyrole,  secrélaire  de  la  mairie,  la  copie  lexluelle  d(‘ 
l’acle  de  naissance  el  de  bapléme  de  Bicbal  ; 


« Mnrie-l’raiirois-Xavioi-,  lils  (!('  inaîlro  .Iean-I)a])lisl('  ILrhal,  doc- 
l(Mir  en  iiiédeeiiie,  IjoiirgtMtis  do.  T)i(tiretlo  el  do  daiix;  î\Iafio-l{<»s(‘ 
lUclial  son  épouse,  osl  né  ]('  «jnatoiv.c  el  a élé  Iniplisé  le  16  di' 
noveinhrc  indlo  sept  soixaido  (»n/.o,  son  ])arrain  a élé  sieur  l-’ran- 
çois  Biclial,  ])oiu-geois  de  Ponein  (d  inan-aine  diMuoiselle  Barhe 
Biclial  de,  Tlioirelle,  denieuranl.  à Lyon,  tous  soussii^uiés. 

« Ont  signé  : Biciiat;  B.  Biciiat;  .Iays.  eousine;  jMargiu'rile 
P.iciiAT,  taille;  Rousseau,  cousin;  BüCiii;r,  inélre  ' » 

En  la  Sociclé  d'émulalion  de  l’Ain  proposait,  en 

allendanl  un  monumenl,  de  fixer  sur  une  pierre  finscrip- 
lion  suivante. 

XAMERO  BICIIAT 
doino  Poneino 
invesligalori  a rca  nom  ni 
pennanai  eornpagis 
iiulli  secundo 
ainplilicalori  roi  niedie.T 
iiniversa' 
an.no  mococxx 
ex  collalioiK'  provineia' 
el  liorniniun  litlc'ialoruni 
ul)i(]ue  di'genliiun  stipe 
ne'  lanio  l iro 
nori'iili  a'Iate  abreplo 
lionor  in  palriA  deessel. 

Le  .Jura  et  1 Ain  se  sonl  dispulé  l’honneur  d’avoir  Bichat 

L On  reinanpiera  rpie  sur  le,  libellé  de  cel  acte,  le  prèlre  a omis 
le  mol.  cenl  a mille  si-jd  cent  soixante  on/.e.  Faut-il  croire  (pi'il  a 
ccmimis  aussi  une  erreur  sur  la  date  de  la  naissance  : c’est  peu 
probable  el  on  ne  s'expliipie  pas  comment  tous  les  biographes  ont 
indupie  le  II  au  lieu  du  14. 


Slalue  (le  Hicliat,  à Honr^', 
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comme  enfant  ; il  appartient  cependant  bien  à l’Ain.  Bugiste 
par  ses  ascendants,  il  naquit  par  hasard  à Tlioirette,  et  à 
ce  moment  Tlioirette  était  simjilement  du  pays  de  Bresse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  deux  chefs-lieux,  Lons-le-Saunier 
et  Bourg,  lui  ont  élevé  un  monument.  A Lons-le-Saunier 
Bichat  a son  buste  dans  une  cour  de  rhôpital;  à Bourg, 
sa  statue,  œuvre  du  grand  artiste  David  d’Angers  s’élève 
sur  la  place  Grenelte,  au  milieu  d’un  vaste  espace  entouré 
d’arbres  en  quinconce. 

Cette  œuvre  remarquable,  inspirée  du  travail  de  Bichat 
sur  la  Vie  et  la  Mort,  le  représente  dans  une  attitude  médi- 
tative, scrutant  de  la  main  les  battements  du  cœur  d’un 
jeune  enfant,  tandis  qu’à  ses  pieds  est  étendu  un  cadavre 
recouvert  du  linceul.  Ce  monument  a été  inauguré  le 
i4  août  1843. 

Il  porte  les  inscriptions  suivantes  : 

A 

XAVIER 

BICHAT 
24  noùl  1843. 

Sur  le  socle  à droite  ; 

« Biclial  vient  de  inoni  ir  à Irente  ans.  Il  est  loinbé  sur  un  champ 
(le  bataille  (|ui  veut  aussi  du  eourai^e  et  (pii  compte  bien  des  vic- 
times . 

« Il  a ii:i‘andi  la  science  médicale.  Nul  à son  Age  n’a  lait  tant  et 
sufloul  si  bien.  » 

(CORVISART  à N.vpoléon). 

Sur  le  socle  à gauche  ; 

Traité  des  membranes 
(n99) 

Recherches  p hj/s iolog iqu es 
sur  la  vie  et  la  mort 
(1799) 

Anatomie  générale 
(1801) 

Anatomie  descriptive 
(1801) 
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Sur  le  socle,  face  postérieure  : 

NÉ  A TIIOIHETTE 

ancienne  provinct;  <le  Bresse 
le  11  novembre  mi 
(le  parents  babilanl  Doncin. 

.MORT  A PARIS 

médecin  de  l lhUel-Dieu 
le  22  juillet  1802. 


En  le  Congrès  médical  de  France,  qui  avait  pris 
l’initiative  du  transfert  des  restes  de  Bichat,  décida  de  lui 
élever  à Paris  un  monument.  C’est  la  statue  qui  se  trouve 
sur  le  parvis  de  la  Faculté  de  médecine,  dans  la  grande 
cour  d’iionneur.  Elle  est,  comme  celle  de  Bourg,  de  David 
«l’Angers;  le  maître  est  debout,  revêtu  de  l’habita  la  fran- 
çaise, les  bottes  à revers,  la  plume  à la  main,  recueillant 
scs  pensées  pour  rédiger  ses  mémoires  sur  la  vie  et  sur  la 
mort,  dont  il  tient  le  manuscrit.  Un  cadavre  étendu  trans- 
versalement forme  l’arrière-plan  de  la  statue;  sur  le  socle, 
on  lit  celte  inscription  brève  : 

A XAVIER  R K.:  II  A T 

LE  CONORK.S  MÉDICAL  DE  FRANCE 

d('  18t.L 

David  avait  d’ailleurs  immortalisé  son  ami  en  représen- 
tant Bicliat  dans  le  fronton  du  Panthéon  et  le  faisant 
figurer  dans  l’apothéose  élevée  aux  grands  hommes  par  la 
patrie  reconnaissante. 

PuBL.  — \(»lic('  bistoriipie  sur  Dcsaull.  .lourix.  de  chir.,  de  I)e- 
saulL,  tome  l\',  179.‘i. 

Description  d'un  nouveau  Irépan.  Mémoires  de  la  Soc.  d'e'mulalion. 
II,  p.  277,  an  \TI. 

Mémoire  sur  la  fracture  de  l’exl rémité  scapulaire  de  la  clavicule. 
Ibid.,  p.  309. 

Description  d'un  procédé  nouveau  pour  la  li^'ature  des  polypes. 
Ibid.,  p.  339. 
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Môinoiro  sur  la  ineniljranc  synoviale  des  arliculations.  Ibid., 

]).  :î.ïo. 

Dissc'i’lalion  sur  les  membranes  et  sur  leurs  rapports  généraux 
(rorgaiiisation.  Ibid.,  p.  :ni. 

Mémoire  sur  les  rapports  (pu  existent  entre  les  organes  à formes 
syrnétricpies  cl  ceux  à loiam^  irrégulière.  Ibid.,  p.  477. 

Traité  des  meml)ranes  en  général  et  des  div(M'ses  membranes  en 
paiiiculiei-,  in-8«.  Paris,  1800;  ‘2<=  édit,  en  1802;  8®  en  181G.  Ces  deux 
éditions  pai-  llusson;  une  4®  en  1827  avec  notes  de  Magendie. 

Recherrlu's  j)bysiologi(pies  sur  la  vie  et  la  mort,  in-8°.  Paris, 
1800;  2®  édit.,  180.7;  édit,  en  1821,  avec  notes  de  Bardinat;  édit,  en 
1829,  avec  noies  de  Magendie;  édit,  en  1871,  avec  notice  de  Cerise. 

Anatomi(‘  générale  applicpiée  à la  itbysiologic  et  à la  médecine, 
2 vol.  Paris,  1801;  2®  édit.,  1812;  édit,  en  1819,  avec  notes  de  Main- 
gault;  édit.  4 vol.,  1821,  avec  notes  de  Béclard;  édit,  en  1834,  avec 
notes  de  Serres. 

Ti-aité  d’anatomie  descriptive,  G vol.  in-S®.  Paris,  1801-1803.  Bicliat 
n’a  écrit  que  le  commencement  du  3®  volume;  le  1®®  et  le  7®  sont 
de  Roux;  le  2®  et  le  4®  de  Buisson;  2®  édit.,  par  Roux,  tome  I,  seul 
paru. 

BICHAT  ( Adol[)he-Xavicr),  né  à Poncin,  en  i8oo,  mort 
à Poncin,  en  iS/îj. 

Neveu  el  filleul  du  grand  I)iehal,  Adolphe-Xavier  a été 
chirurgien  interne  à l’hopilal  mililaire  de  Lyon.  Il  termina 
ses  études  à Paris  sous  la  direction  de  Uécainier  et  vint 
se  fixer  dans  son  pays  natal  pour  y prali(|uer  modeste- 
ment les  devoirs  de  médecin  de  campagne. 

Puni,.  — !»('  la  variole.  Thèse  de  Paris,  IG  avili  1828,  dédiée  à la 
mémoiri'  de  X.  Ricbat  et  à Récamic'r. 

BIENVENU  (^Pierre),  né  à Ghdlillon-sur-Chalaronne,  en 
ijpd,  niorl  à Lyon,  en  ... 

Pienvenu  a fait  une  jiartie  de*  ses  éludes  scolaires  à 
Paris,  comme  semble  rindicjuer  le  litre  de  bachelier 
ès  lettres  d('  la  Pacullé  de  Paris,  placé  comme  titre  en  Icte 
de  sa  thèse  avec  celui  de  membre  de  la  Société  d’instruc- 
tion médicale. 
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11  passa  sa  thèse  en  1818  et  vint  se  fixer  à Lyon  où 


sial  IM'  (le  r.iciial,  cour  do  la  l’acullc  do  inédccino  de  Paris. 

il  lut  noinnié  en  1827  médecin  de  l’hosjiice  de  l’Anli- 
quaille  (P®  division  ; syphilis  et  dermatoses). 

l'uBL.  — Dos  i|ualilôs  moralos  du  luôdecin  ot  do  la  oonduilo  qu'il 
doit  leiiir  auprôs  des  malades.  Thèse  de  Paris,  9 mai  1818. 
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Los  <|nalorzo  jours  de  coj)livil6  <lc  I)ufayol%  récil  cxacl,  lodiüjo 
par  le  !)'■  B.,  iii-S",  40  pages.  Lyon,  183G. 

Coinples  roiulus  de  la  pralicjuc  médicale  dans  le  traileinent  des 
maladies  sypluliliques  de  l'Anlifiuaille,  in-8o,  80  i)ages.  La  (luillo- 
lière,  1839. 

BILLIOUD  (Gabriel),  né  à Thoisscy,  le  21  août  1828, 
mort  à Lyon,  le  7 mars  1898. 

Billioud  a été  plutôt  agriculteur  que  médecin.  Ses 
éludes  médicales  se  sont  faites  à Paris  où  il  conquit  le 
grade  d’interne  provisoire  des  hopilaux,  en  i8/|8.  Sa  thèse 
passée,  Billioud  a renoncé  de  bonne  heure  à l’exercice  de 
la  médecine,  pour  s’occuper  de  la  gestion  des  propriétés 
qu’il  possédait  dans  son  pays  natal. 

Membre  et  plusieurs  fois  président  de  la  Société  d’agri- 
culture de  Lyon,  il  s’était  adonné  à l'élude  des  sciences 
agronomiques  et  se  montrait,  comme  exposant  ou  comme 
membre  du  jury,  dans  tous  les  Comices  agricoles  de  sa 
région.  D’un  caractère  doux,  bienveillant,  désintéressé,  il 
comptait  des  amis  dans  tous  les  rangs  de  la  société. 

PuBL.  — Dos  secours  à administrer  aux  lujyés  el  aux  asphyxiés. 
Tlièse  de  Paris,  11“  in,  1850. 

BIMET  (Claude),  né  à Culoz,  vers  1G20,  mort  à... 

Petrequin  cite  ce  médecin,  originaire  de  l’Ain,  dans  sa 
Chronologie  médico-chirurgicale  de  V Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
comme  ayant  été  nommé  chirurgien  de  cet  hôpital,  le 
i®'"  avril  i()/,7.  Il  orthographie,  par  erreur,  Binet  au  lieu  de 
Bimet. 


1.  Dufaycl  était  uu  puisatier  (pii  lut,  dans  le  creusement  d'un 
|(uits,  pris  a dix  midres  de  iirofoiuh'ui'  par  un  éhoulement  et  en- 
terre vivant.  Un  parement  de  Bois  le  garantit  d'une  mort  immé- 
diate et , grAce  aux  secours  des  soldats  du  génie  (|ui  creusèrent  un 
autre  [juits  pour  aller  à son  secours,  il  lut  délivré  au  bout  de  dix 


jours. 
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Son  nom  no  serait  ponl-èlre  j)as  venu  à la  poslcM’ilé,  s’il 
n’avait  ou  l’idée  bizarre  de  mettre  en  vers  l’anatoniie. 
L’ouvrage  dans  letiuel  il  a publié  ces  quatrains  anato- 
miijues  (au  nombre  de  plus  de  quatre  cents)  a été  édité  à 
Lyon  et  dédié  à .M.  Titl'on,  doyen  et  plus  ancien  chirur- 
gien de  la  compagnie  des  maistres  chirurgiens  jurés  de  la 
ville  de  Lyon. 

Dans  sa  préface,  Bimet  expli(|ue  ainsi  l’idée  <pu  lui  est 
venue  de  publier  ce  poème  : « La  naissance  de  ce  petit 
ouvrage  est  dei'ie  absolument  au  hazard  et  plutost  à une 
espèce  de  divertissement  (|u'à  un  desstun  sérieux,  .l’estois 
<lans  mon  cabinet  appli(|ué  à la  lecture  des  plus  excellents 
maistres  de  l’anatomie,  et  peut-eslre  dans  un  de  ces  jours 
heureux  ou  l’Estude  laisse  à l’esprit  toute  sa  liberté  et  sa 
bonne  humeur;  en  cet  estât  les  rimes  me  vinrent  en  la 
pensée;  je  fis  des  vers  sur  les  matières  (pie  je  lisois  et  je 
me  trouvoys  poète  jiresfjue  avant  que  je  le  sceussc;  je  pris 
plaisir  à ceste  nouveauté  et,  tlans  ce  sentiment,  je  pour- 
suivis ce  (|ue  j'avois  commencé  ». 

Ses  quatrains  ne  valent  pas  le  diable;  (’.héreau  les  traite, 
non  sans  raison,  d’absurdes,  hhi  voici  un  échantillon  : 

I,'(»s  pnitis  |ir(Mi(l  sdii  nom  de  ci*  (im*  la  nalma' 

A mis  (Ml  (M't  (Miilroil  U*  sceau  de  imlxM'h'*; 

Il  reiMiit  d('  son  Irou  ^^landi*  I(‘i:(M(“I(‘, 

Kl  ce  Iron  d'une  oreille  (“xprime  la  limire. 

I.a  langue  pousse  hors,  par  le  giMiioiflossc 
Elle  se  meut  en  haut,  par  le  muscle  stylo, 

(;(dui  (pii  lire  mi  lias  s'appidle  hasi^lo. 

Oui  se  meut  de  cosli'-,  c’est  le  ci'M'alo^losse. 

^*oici  le  titre  de  ce  poème  : 

Ouatrains  analomiipn's  des  os  et  des  muscles  du  corps  humain. 
EnsiMiihle  un  discours  de  la  circulation  du  san^.  par  le  simir  C.laiide 
lîiiiK'l,  maistre  chiriir^imi  jur<'‘  de  la  ville  ih'  Lyon.  A I.yon,  chez. 
Marc  .\nloine  (laiidel,  imprimeur,  d(Miieurant  en  rue  Noire,  joi- 
gnant la  giieuh'  du  Emui.  Lyon,  loOl. 
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BLANC  (F.-M.),  né  à Ambronay,  en  1800,  mort  h ... 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  en  iSsi  '. 

PuBL.  — Sur  l’alléralion  du  sang  dans  les  maladies.  Thèse  de 
Paris,  28  Juillet  1826. 

BLANCHIN  Pierre-Joseph),  né  à Lagnieu,  en  1790, 
mort  à Lyon,  le  17  novembre  i82'|. 

Élevé  par  son  oncle,  qui  était  membre  de  la  congréga- 
tion de  l’Oratoire.  Ses  études  se  font  à Lyon  et  c’est  pen- 
dant leur  durée,  alors  qu’il  était  chirurgien  interne  de 
l’hôpital  de  la  Charité,  qu’il  fut  requis  pour  le  service 
militaire  et  partit  aide-major  au  i3^|®  de  ligne.  Fait  prison- 
nier sur  les  champs  de  bataille,  il  fut  interné  en  Allemagne 
et  ne  rentra  en  France  qu’à  la  paix  définitive,  en  181 'j.  Il 
alla  alors  terminer  ses  études  à Paris,  et  y passer  sa  thèse. 

Blanchin  revint  s’établir  à Saint-Chamond.  Son  mariage 
le  fit  rentrer  à Lyon  où  il  concourt  successivement  pour 
une  chaire  de  professeur  de  pathologie  interne  à l’Ecole 
de  Lyon,  et  plus  tard  de  médecin  de  l’IIôtel-Dieu,  à laquelle 
il  fut  nommé. 

La  mort  vint  le  frapper  à trente-quatre  ans,  en  plein 
cours  de  sa  carrière. 

Puni,.  — l'^ï^sai  siw  la  physiognoiuomie  ou  cou^^idèralious  sur  h's 
divc'i's  moviuis  (lu'ou  a successivoiuonl  emidoyés  pour  juger  du 
moral  par  le  pli}si([U('  de  riiomme.  Thèse  de  Paris,  iii-i®,  28  pages, 
2't  mai  1816. 

BLONDFxL  (Ambroise),  né  à Trévou.x,  le  7 décembre 
i8i(),  mort  à Pont-d’Ain,  en  1879. 

Blondel  commença  ses  études  de  médecine  assez  tard; 
il  exerça  tout  d’abord  en  Algérie,  et  fut  attaché  à l’hôpital 

t.  L’Annuaire  donne  comme  prénoms  K.  T.  M.  IL;  la  thèse  ne 
polie  que  F.-M.  l'rançois-Marie). 
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civil  de  Doura.  Des  raisons  de  famille  le  rappelèrent  en 
France,  et  il  vint  se  fixer  à Pont-d’Ain  où  il  mourut  à la 
suite  d’une  longue  maladie.  Il  n’a  pas  été  docteur;  tout 
au  moins  je  n’ai  pas  trouvé  mention  de  sa  réception.  11 
avait  été  reçu  officier  de  santé  en  i85'|. 

BOLLEY  (Henri-Antoine),  né  à Nantua,  vers  1812,  mort 
à Priay,  en  i8()'|. 

Ifolloy  avait  fixé  sa  résidence  à Priay  où  il  est  mort. 

Pi  Di.. — Oiioslions  sur  diverses  brandies  des  sciences  médicales  : 
1“  décrire  ralVedion  typlioïde  et  les  altérations  organi(|nes  de  la 
rate  dans  cette  maladie;  2"  «inelles  sont  les  commnnicutions  de  la 
carotide  itd.eine  aveci  l'artère  vertébrale,  etc.  Thèse  de  Paris, 
18  juillet  1838. 

BONDET  (André),  né  à Pressiat  vers  ijdo,  mort  à Pres- 
siat  en  ... 

Maître  cliirurgien,  Bondet  a exercé  à Pressiat  ; il  est 
l’ancétre  des  générations  médicales  de  ce  nom. 

BONDET  (Louis -llyacyntlie),  né  à Pressiat  le  11  juil- 
let 1702,  mort  à Coligny,  le  2.T  avril  i8.V|. 

l’ils  du  précédent,  Hyacinthe  Bondet  a été  reçu  maître 
en  chirurgie,  au  collège  de  Besançon,  le  21  avril  1781);  il  a 
été  très  mêlé  à la  vie  municipale  de  son  pays,  de  i8();5  à 
i8.‘i().  Maire  de  Coligny,  pendant  plus  de  vingtans,  il  a vécu 
entouré  de  l’estime  et  de  la  considération  de  ses  concitoyens 
et  a laissé  dans  le  pays  une  réjuitation  de  médecin,  de  lettré 
et  d’administratenr. 

D’un  prmniei-  mariage  il  a eu  un  fils,  Erasme,  mort 
en  i8.ô.‘}.  D’un  second  mariag('  est  né  le  D''  Adrien  Bondet, 
médecin  des  hôpitaux  de  Lyon,  professeur  à la  Faculté, 
(jui  occupe  encore  sa  chaire  et  qui  compte  autant  d’amis 
dévoués  (pn‘  d’élèves. 
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BONDET  (Érasme),  né  à Coligny,Ie  25  mars  mort 

à Beauj)orL  le  2()  mars  i853. 

Reçu  à Besançon  officier  de  santé,  le  i3  septembre  1821, 
Bondel  exerçait  à Beauport. 

BONNARDEL  (Jean-Joseph),  né  à Bourg,  en  ijBS, 
mort  à Meximieux,  vers  i832. 

Reçu  chirurgien,  c’est-à-dire  ayant  obtenu  la  maîtrise  au 
collège  de  Bourg,  le  7 mars  1779,  Bonnardel  alla  se  fixer 
à Meximieux,  où  il  est  mort. 

BONNET  (Joseph),  né  à Amhérieu  vers  i7fio,  mort  à 
Amhérieu  vers  iS/jO. 

Peul-etrc  un  ancêtre  du  suivant,  résidait  à Amhérieu. 

PciiL.  — Thèse  de  Monipellier,  28  juin  l'82. 

BONNET  (Amédée),  né  à Amhérieu*,  le  19  mars  1809, 
mort  à Lyon,  le  i®*"  décembre  i858. 

Parmi  la  pléiade  brillante  des  médecins  illustres  de  notre 
jiays.  Bonnet  peut  comjiter  comme  un  des  premiers,  (irand 
caractère,  nature  droite,  loyale  et  généreuse,  chii'urgien 
consomnni  ayant  la  volonté  tenace  et  réfléchie,  la  con- 
ception nette  et  hardie,  toutes  ces  (jualités  Bonnet  les  pos- 
sédait ; ce  sont  elles  (pii  l'ont  conduit  rapidement,  mais 
non  pas  sans  elVorl,  à celte  place  en  vue  de  chirurgien 
major  (pi'il  a si  bien  remplie,  et  dont  le  renom,  si  haut 
jilacé  |>ar  les  M.-A.  Petit,  les  Gcnsoul  devait  être  encon^ 
porté  bien  plus  loin  par  le  jeune  Bugiste. 

.I(‘  n’ai  ])as  la  prétention,  dans  celle  biographie,  d('  faire 
revivre  cette  grande  figure,  une  des  j)lus  hautes,  des  plus 

1.  .\iid)(‘riou  ou  lUigey  cl  non  en  Doinbos,  coinnio  l'indifiuo  L.‘i- 
lanne;  la  Crande  Enoyclupedie  donne  aussi  la  date  eiTonée  de  180a. 
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pures,  et  à coup  silr  la  plus  couiplèle  des  illustrations 
lyonnaises.  Les  éloges  prononcés  par  ses  disciples,  ses 
amis  (iarin,  Barrier,  et  par  ce  maître  incomparable,  Diday, 
ne  demandent  qu’à  être  rappelés;  c’est  la  vie  de  Bounel 
retracée  par  ceux  qui  l'ont  connu,  approché,  ce  sont  ses 
vertus,  ses  mérites  appréciés  comme  il  convient,  par  des 
rivaux  et  par  des  pairs.  Je  me  souviendrai  toujours  de 
l’émotion  <|ui  s’emparait  d’un  de  mes  premiers  maîtres,  le 
professeur  J. -B.  Teissier,  lorsque  le  nom  de  Bonnet,  son 
camarade  et  son  ami,  lui  venait  au.x  lèvres.  De  ce  grand 
médecin,  l’honneur  de  l’Ecole  Lyonnaise,  le  Trousseau 
lyonnais,  comme  on  l'appelait  à juste  titre,  l’houimage 
j)ieux  rendu  au  grand  chirurgien  était  profondément  tou- 
chant. 

Élevé  au  collège  de  lîelley,  juiisau  séminaire  de  l’Argen- 
tière.  Bonnet  termine  ses  études  à Lyon.  11  commence 
dans  celte  ville  ses  éludes  médicales  et  vient  à Paris,  appelé 
par  ses  comjKitriotes  Bécaniier  et  Bicherand,  alors  à 
l’apogée  de  leur  situation. 

Les  sciences  naturelles  le  tentèi-ent  un  instant;  mais  il 
reprit  hientùt  avec  ardeur  les  études  de  médecine.  Externe 
en  1827,  il  obtient  le  grand  prix  du  concours  de  l’Ecole  pra- 
tique en  18IJ1.  A vingt  et  un  ans  il  est  nommé  le  premier 
au  concours  de  rinternal  (décembre  1828)  dans  une  pro- 
motion oîi  l’on  retrouve  les  noms  de  Cullerier,  Xonal, 
(ioui’aud,  Bazin,  Vidal,  et  gagne  à la  fin  la  médaille  d’or. 
Au  cours  de  l’internat  il  pid)lic  déjà  (piehiues  travaux 
remanpiahles,  donne  des  leçons  pour  augmenter  les  res- 
sources d’un  budget  ‘ ([ui  ferait  rêver  plus  d’un  étudiant 
de  nos  jours,  qui  étonnait  même  ses  camarades  d’alors. 

« Et  l’on  taxait  au  moins  de  (piehiue  exagération  dans 


1.  Cinquanlo  francs  par  mois. 


54 


LES  MÉDECINS  BRESSANS 


l’inlernat  <\e  rHôtel-Dieu,  ce  grand  et  pâle  jeune  homme, 
déjà  néclii  sons  le  poids  d’une  pensée  d’avenir,  qui  passait 
comme  une  ombre,  entre  les  festins  de  la  salle  de  garde  et 
les  interminables  causeries  du  péristyle,  pour  s’aller  en- 
fermer dans  sa  froide  cellule.  » (Diday.) 

Cette  vie  ausière,  il  se  l’était  imposée  pour  se  donner  tout 
entier  au  travail  ; sa  ferme  volonté  d'arriver  au  but  se  dessi- 
nait déjà  à ce  momenl.  Elle  s’accusait  encore  plus,  lorsque 
sa  thèse  passée  (i83i),  son  titre  de  docteur  en  mains,  il  lui 
fallut  prendre  un  parti.  Soutenu  par  ses  maîtres  et  compa- 
triotes, Richerand,  Récamier,  par  Trousseau  avec  lequel 
il  avait  collaboré,  entré  le  premier  à ITnteiaiat,  il  pouvait 
suivre  les  concours  de  Paris  et  aspirer  au.x  plus  hautes 
situations  dans  la  capitale. 

Etait-ce  l’amour  du  clocher?  l^itail-ce  la  certitude,  étant 
données  sa  valeur,  son  énergie,  d'arriver  en  ju'ovince  plus 
rapidement  qu’à  Paris?  Peu  inij)orte,  sou  parti  avait  été 
pris  sans  irrésolution.  Une  place  de  ehii-urgien-major  est 
vacante  à Lyon;  le  concours  va  s'ouvrir  : il  j)aid  et  malgré 
sou  jeune  âge  il  enlève  du  premier  coup  * cette  place 
enviée.  Sa  supériorité  sur  ces  compétiteurs  s'accusa  sans 
difficultés,  et  il  fut  nommé,  chose  rare  à Lyon  aussi  bien 
qu’à  Paris,  à son  premier  concours  *. 

Ses  débuts  comme  chirurgien  de  la  grande  cité  furent 
entourés  de  quelques  ennuis.  11  eut  à vaincre  la  résistance 


1.  ISIirhoii,  (lui  devait  vonii-  concourir,  l enonça  à ce  '{trojel  (luand 
il  sut  (lue  Honnel  se  lueUail  sur  les  ran^s. 

-2.  l'our  inieux  se.  l'oiniire  aux  surprises  de  ce  concoui's,  il  avait 
iniai^iué  d’a|)pro|)ricr  à l'ordre  moral,  pour  sou  usag<',  les  exei'cices 
laineux  de  i)('moslhènes.  El  tous  les  soirs,  ]»endanl  une  heure,  on 
aurait  pu,  à travers  les  rues  de  Paris,  suivre  nolie  l'utur  collègue, 
au  bras  d un  ami,  iminovisant,  inaccessible  aux  dislraclions  du 
bruyant  Ibéblrc  (pi'il  s'était  choisi,  sur  un  thème,  tiré  au  soi1,  de 
physiologie  ou  de  médecine  opératoire  (Didav,  Eloges  acadéiui(iues 
et  Misccllanées,  Lyon,  1890. 
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•d’élèves,  de  eollègues,  pourrait-on  dire,  (|ui  ne  pardon- 
naient pas  « au  Parisien  »,  coinrne  quelques-uns  l’appe- 
laient, d’étre  venu  prendre  la  place  (ju’ils  convoitaient  pro- 
bablement. Petit  à petit  sa  volonté,  sa  ténacité  et  plus 
encore,  son  amour  de  bien  l'aire  et  sa  droiture  triom- 
phèrent  des  résistances.  11  vint  un  jour  où  les  plus  obs- 
tinés, les  plus  l'arouches  de  ses  adversaires  durent  s’in- 
cliner devant  la  supériorité  de  l’homme  et  la  dignité  de  sa 
conduite  dans  cette  phase  d'épreuves.  Par  un  retour  bien 
naturel  des  choses  d’ici-bas,  (piehpies-uns  devinrent  ses 
admirateurs,  et  bientôt  Bonnet  ne  connut  plus  dans  le 
corps  méilical  (pie  des  amis. 

C'est  peu  après  cette  péiûode  difficile  (pi’il  fut  nommé 
jirofesseur  d(^  cliuiipie  à l'École  de  médecine  (i838).  Sur 
ce  doubh'  terrain,  l'école  et  l'hôjiital.  Bonnet  avait  désor- 
mais le  chanq)  libre  pour  donner  carrière  à ses  idées  réno- 
vatrici's  ou  créatrices  dans  les  méthodes  de  lhérapeuti(jue 
chirui’gicale.  Son  d'i’aité  des  sections  tendineuses  date  de 
i8''|2.  l’rois  ans  plus  lard  paraît  le  Traité  des  maladies  des 
articulations.  Des  générations  d'étudiants  ont  appris  dans 
ces  ouvrages,  devenus  classiipies,  le  traitement  de  ces 
atVeclions  graves,  et  si  la  théra|)euti(pie  moderne  a pu, 
grûce  aux  juogrès  merveilleux  dus  à l’asepsie  et  à l’anti- 
sepsie, modifier  les  conditions  d'intervention  dans  les 
arthrites,  les  tumeurs  blanches,  les  principes  foudamen- 
taux  posés  par  Bonnet  sur  le  rôle  de  l'immobilisation,  do 
l'extension,  sur  l'inlluence  des  muscles  sur  la  position  sont 
restés  immuables  et  n’ont  pas  changé. 

Bonnet  était  arrivé  en  jieu  d’années  à prendre  place 
comme  chef  d’école;  entre  ses  mains,  la  chirurgie,  (pii 
devait  se  modifier  si  profondément  de  nos  jours  avait  subi 
des  métamorphoses  heureuses  et  radicales.  Professeur,  il 
Tétait,  avec  la  persuasion  qui  convient  à ceux  qui  savent 
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CO  qu’ils  veulent  apprendre,  qui  poursuivent  un  but.  « Ce 
(pii  disting-uait  surtout  son  enseig'nement,  c'i'dait  la  clarlt* 
et  la  [iircision  de  sa  |)ens(‘e;  c’i'dail  l’esjirit  iinMliodique  de 
la  (U'unonslration,  Tari  de  diviser  son  sujet,  d’y  d(‘Cou\  rir 
des  rapproclieinenls  ualurels  et  des  conirastes  inattendus. 
Sa  parole  avait  du  mouvement  et  de  la  chaleur;  sa  voix, 
(jiioique  voilée,  élait  ferme  et  jiénéli-anle ; sa  haute  taille, 
son  geste  simple  réjiondaient  à la  dignilé  de  son  altitude. 
Sa  physionomie  enfin  élait  grave,  mais  son  regard  rétlé- 
tait  vivement  l'ardente  activité  d(‘  son  Ame  (Barrier) 

Sa  notoriété,  ses  travaux  devaient  lui  ouM'ir  toutes 

grandes  les  portes  des  Sociétés.  Aussi,  dès  iH.‘3(),  l’Académie 

le  nommait-elle  correspondant,  pour  échanger  plus  tard 

son  titre  contre  celui  d'associé.  A Lvon,  l’Académie  si 

*/ 

réputée,  des  sciences,  belles-lettres  et  arts,  le  nommait 
membre  en  et  en  faisait  son  président  en  i85(>. 

11  appartenait,  bien  entendu,  à la  Société  de  médecine, 
élait  correspondant  de  plusieurs  compagnies  savantes  de 
l’étranger;  en  iS.'iti  l’Institut  couronnait  celle  carrière  en 
lui  donnant  le  titre  de  correspondant. 

De  ces  litres  si  enviés  le  plus  cher  à notre  compatriote 
("'dait  celui  que  lui  avaient  donné  ses  concitoyens:  président 
de  l’Académie  de  Lyon.  Au  sein  de  celte  compagnie,  dé- 
laissant les  travaux  d'ordre  purement  médical,  il  indi- 
quait les  réserves  à faire  sur  des  projets  de  loi  capables  de 
Ironblei’  la  dignilé  de  l’art  im'dical.  C’est  vlevant.  elle 
« (pi’il  prononea  un  discours  resté  célèbre,  pour  stigma- 
tiser 1 oisiveté  avec  sa  hideuse  contagion  et  ses  ruines, 
1 oisiveté  d’autant  plus  coupable  (pie  l’homme  a été  plus 
largement  doté  par  la  fortune,  et  pour  glorifier  l’obliga- 


1.  Rni'rici’.  lAog('  do  A.  Roiuud  à l'Acadéiuie  (k'S  sciences,  l)elles- 
lollrcs  cl  arts  do  l^yon,  le  21  juin  18o!). 
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lion  du  Iravail  comme  le  palladium  el  la  sauvegarde  des 
Sociétés  ».  (Teissier) 

Ce  culte  du  travail,  cet  amour  du  prochain,  Bonnet  l’a 
eu  jus(|irù  la  fin  de  ses  jours.  A Ambérieu,  son  pays  natal, 
oii  dallait,  chacjue  semaine,  prendre  une  journée  de  repos, 
il  donnait  à qui  venait  les  conseils  de  son  expérience, 
Comme  Marjolin  le  disait.  Bonnet  avait  une  tendance 
humanitaire  de  l’esprit  à s’adresser  aux  infirmités  les  plus 
graves,  et  qui  semblent  les  plus  rebelles.  Celte  tendance 
humanitaire,  il  la  laissait  voir  quand  il  s’occupait,  avec 
un  désiidéressemenl  généreux,  des  plus  hundjles,  des 
plus  misérables.  Oue  de  fois  ses  compatriotes  ont  l’ait 
a|)pel  à son  bon  cœur!  et  la  main  toujours  ouverte  don- 
nait sans  retard  une  réponse  toujours  discrète. 

Dans  tine  pla(iuelle  toute  récente*,  Aimé  Vingtrinier, 
l’érudit  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  a mis  au  jour  un 
détail  de  sa  vie  qui  l’ait  honneur  à Bonnet.  Au  moment 
des  émeutes  d’avril  les  insui’gés  s’étaient  retranchés 

au  centre  de  la  ville,  derrière  des  barricades  (jue  les 
troupes  avaient  fini  par  cerner  complètement,  cherchant 
à les  réduire  par  la  lassitude  et  le  temps,  plutôt  que  de 
tenter  un  assaut  meurtrier.  Bonnet,  chirurgien  de  l’ilùtel- 
Dieu,  savait  ([ue  tous  ces  malheureux  avaient  leurs  blessés 
sans  soins,  sans  secours;  il  n’hésite  plus,  va  droit  aux  bar- 
ricades, se  fait  reconnaître,  et  improvise,  dans  l’église  des 
Cordeliers,  une  ambulance,  avec  l’aide  d’infirmiers  d’aven- 
ture, femmes,  enfants  dévoués. 

« Le  sixième  jour  de  l’insurrection,  raconte  ^'ingtrinier, 
sous  une  poussée  irrésistible  de  l’armée,  toutes  les  barri- 

1.  D'’  J.  Teissier.  Les  médecins  à rAcadémic  de  Lvnn.  Lvoii, 
1900. 

2.  Le  !)'■  .Vmédcc  Bonnet  et  les  journées  d'avril  à Lyon,  in-12. 
Bourg.  1901. 
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cades  furent  emportées,  les  résistances  brisées.  Les  fuyards 
jetèrent  leurs  armes  et  se  cachèrent.  Tous  ceux  qui  étaient 
pris  étaient  fusillés. 

« Un  bataillon  se  précipita  sur  la  place  des  Cordeliers; 
les  soldats  se  jetèrent  dans  l’église;  des  coups  de  fusil 
retentirent;  on  poursuivit  les  vaincus  derrière  les  cloisons 
el  les  piliers;  mais  alors  une  voix  retentit  : 

« Arrêtez!  c’est  ici  une  ambulance,  et  nul  n’a  le  droit 
« d’y  entrer.  Il  n’y  a là  que  des  blessés.  Dans  toutes  les 
« batailles,  blessés  et  infirmiers  sont  sacrés!...  « 

« On  vit  alors  la  grande  figure  du  D'’  Bonnet  qui  sortait 
du  sanctuaire.  A l’aspect  de  cet  homme,  les  bras  nus  et 
les  mains  ensanglantées,  les  soldats  voulaient  le  massa- 
crer. Un  officier  intervint,  les  arrêta;  il  apprit  les  soins 
prodigués  depuis  deux  jours  parle  docteur,  et  fil  conduire 
Bonnet,  sous  escorte,  à riIôlel-Dicu,  oii  il  était  attendu 
avec  anxiété.  » 

Au  retour  d’un  voyage  à Paris,  épuisé  par  le  labeur 
incessant  de  l’hOpilal,  de  renseignement  et  d’une  clientèle 
de  plus  en  plus  étendue.  Bonnet  fut  frappé  d’un  mal  sou- 
dain qui,  dès  le  premier  moment,  ne  laissait  aucun  espoir. 
11  est  mort  le  i®''  décembre  i858,  en  pleine  apothéose  de 
son  talent  et  de  sa  gloire. 

Ses  amis,  ses  élèves  ont  conservé  pieusement  sa  mémoire  ; 
mais  ils  ont  voulu  qu'un  monument  perpétuai  le  souvenir 
de  cet  homme  de  bien,  de  ce  grand  chirurgien,  parmi  les 
générations  d’élèves  el  d'étudiants.  Une  souscription 
publique  a permis  d’élever,  avec  le  concours  de  l’admi- 
nislralion  des  hôpitaux  el  hospices  de  Lyon,  un  bronze  dû 
au  ciseau  de  Guillaume  Bonnet. 

Le  monument,  dont  je  donne  ci-contre  la  reproduction, 
a été  inauguré  le  2 juillet  1862.  Debout,  revêtu  de  la  loge 
professorale.  Bonnet  est  représenté  dans  l’attitude  du  pro- 


Slaluc  (le  Büiiiiel,  Il(>lel-L)ieu  de  Lyon 
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fesscur;  la  main  droite  étendue  affirme  la  précision  d un 
fait;  de  l’autre  main,  il  relève  le  pan  de  la  robe. 

La  stalue  est  élevée  sur  un  socle  de  pierre  de  Seyssel, 
dans  la  cour  de  rHôtcl-Dieu,  voisine  de  la  clini(^ue  oii  la 
voix  de  Bonnet  se  fit  entendre  pendant  vingt  ans.  Sur  la 
face  antérieure  du  socle,  on  lit  l’inscriplion  suivante  : 

A 

BONNET 

cliiniitîipn  en  ehof  de  l'IBMel-nieu 
|)roressenr  de  l'IN’oIe  de  Lyon 
Associé  de  l'Académie  de  médecine 
Correspondanl  de  rinstilnl. 

Souscription  piihli iiie. 

MDCCCLXII 


La  face  postérieure  porte  l’inscription  : 

AMÉDÉE  BONNET 

né  à Aml)éiien 
Ain 

LR  XIX  MARS  MnCCCIX 

morl  ;i  Lyon 

LE  l'"''  IiÉCEMIîUE  MDCCCLVllI 

Toutes  les  nolabilités  de  Lyon  assistèrent  à l’inaugura- 
tion de  ce  monument,  et  le  professeur  B.  Teissier  a résumé 
d’une  façon  très  heureuse,  en  quelques  lignes,  la  biogra- 
phie de  ce  grand  médecin  ; « L'homme  qu'il  représente, 
disait  le  professeur  en  parlant  de  ce  bronze,  était  un 
savant  illustre,  un  chirurgien  habile,  un  professeur  émi- 
nent, qui,  partout  oii  il  passait,  donnait  une  active  impul- 
sion, et  honorait  la  dignité  humaine  par  l’exemple  des  plus 
nobles  sentiments  ». 

Sur  le  reliquat  de  celte  souscription,  il  a été  fondé  un 
prix,  dit  Prix  Bonnet,  qui  est  décerné  chaque  année  au 
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lauréat  du  concours  de  l'Internat,  à l’inlerne  nommé  le 
premier.  Ce  prix  consiste  en  une  trousse  d’honneur. 

Un  buste  en  marbre  se  trouve  à la  mairie  d’Ambérieu. 

PuBL.  — Reclicrclios  sur  (|nelt|ues  j*(»inls  de  physiologie  et  de 
palliologie,  tels  tpie  la  surdité,  les  luxations,  le  mouveuieut  des 
(•('des.  Thèse  de  Paris,  183-2. 

Mémoire  sur  les  lislules  lactées.  ArcJi.  gén.  de  méd.,  1836. 

Sur  la  com|>osition  chimicpie  du  pus.  Gaz.  méd.  de  Paris,  1831. 

Sur  la  cautérisation  des  parties  latérales  et  su|)érieures  du  i)ha- 
rvnx  dans  le  traitement  de  certaines  surdités.  Bull,  de  lliérap., 
1831. 

De  la  méthode  à suivre  |)Our  arriver  à la  connaissance  et  au  pcr- 
reclionnement  de  la  chirurgie,  in-8“.  Lyon,  1838. 

Sur  le  traitement  des  varices  des  membres  inférieurs.  Arch.  gén, 
de  méd.,  l.  \ , p.  30,  t839. 

Sur  les  fractures  du  fémur  et  du  col  de  l'humérus,  avec  recher- 
ches sur  les  déplacements  (pic  |»roduiscnt  dans  ces  fractures  les 
mouvements  des  aiticulations.  Gaz.  tnéd.  de  Paris,  1830. 

Sur  les  ])osilions  des  membres  dans  h's  maladies  articulaires, 
considérées  sous  le  rapporl  de  leurs  causes,  de  leurs  ell’ets  et  de 
leurs  applications  théi'apeutifpies.  Gaz.  mcd.,  1811. 

Traité  des  sections  tendineuses  et  musculaires  dans  le  strabisme, 
la  myopi(',  la  disposilion  à la  fatigue  des  yeux,  le  hégaiemenf,  les 
pieds  bots,  in-8'’,  601  pages,  atlas  de  16  planches.  Paris.  1812. 

Sur  le  traitement  des  jiiei'res  arrêtées  dans  le  canal  de  rurclrc 
à la  suile  de  l'opéralion  de  la  lilhotritie,  in-8".  Lyon,  1812. 

Sur  la  cautérisalion  considérée  surtout  comme  moyen  de  ])ré- 
venir  el  de  guérir  la  phlébite  et  l infeclion  |)urideide.  Gaz.  méd., 
1813. 

Compte  rendu  du  service  chirurgical  de  ril(‘)tel-l)ieu  de  Lyon 
pendani  les  années  1838  à 1813,  111-8",  36  jiages.  Lyon. 

Traité  des  m;dadi(‘s  des  articulations,  ;ivec  atlas,  in-1"  de  16  pL, 
2 vol.  in-8".  P.iris,  1813. 

Lettres  adressées  à M.  Dumas,  membre  de  l'Institut,  sur  les 
globules  el  l;i  lihrine  du  snng,  in-8",  16  pages.  Lyon,  1816. 

Sur  la  lithoiritie,  in-8".  28  pages.  Lyon,  1816. 

Des  praliipies  vicieuses  génér.ilement  suivies  dans  le  traitement 
des  maladies  articulaires,  el  des  méthodes  lhéra|ieutiipies  qui  doi- 
vent leur  être  substituées.  Bull,  de  thcrap.,  1817. 

Sur  la  caulérisation  comme  moyen  de  comhatlre  les  accidents 
ipii  surviennent  à la  suite  d«*s  opérations.  Bull,  de  lliérap.,  1818. 

Lloge  de  .V.  Dupas([uier,  in-8",  38  pages.  Lyon. 
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1)0  rnmptilalion  do  la  vergo  au  moyon  du  fer  rouge.  Gaz. 
liâpil.,  1:5  février  1819. 

Lellres  sur  la  dissolution  des  calculs  uiânairos  et  la  cure  radicale 
des  hernies,  adressées  à l'Inslilul,  in-S»,  Iti  ])ages.  Lyon,  1836. 

Traité  de  lhéra|)euLi<iue  des  maladies  articulaires,  in-8°.  Paris,  IS'i.'!. 

De  l’oisiveté  de  la  jeunesse  dans  les  classes  riches.  Acad.  d(“s 
sciences  et  helles-lettres  de  Lyon,  18o4. 

De  l'iniluence  des  lellres  et  d(‘s  sciences  sur  l’éducation.  Acad, 
des  sciences  et  Ixdics  lellres  de  Lyon,  in-8‘h  18.'i3. 

Des  moyens  de  pi-évenir  la  récidive  du  cancer  du  sein  ai»rès  son 
exlirp<‘'li‘'".  10-8".  Lyon,  18)7. 

Du  soidèvcmenl  et  de  la  cautérisation  j)ia»fonde  du  cul-de-sac, 
rétro-utéi'in  dans  la  rétroversion  de  la  matrice.  Gaz.  méd.  de  /.//aa, 
18.78. 

Méthodes  nouvelles  de  traitement  des  maladies  articulaires,. 
in-So.  Paris,  1838. 

BONNET  ( Louis-Eug'ènc),  no  à Jujuricux,  en  181 5^ 
mort  à Jujurieux,  en  clécemhi’C  i8y>. 

Elève  et  cousin  du  grand  chirurg-ien.  Bonnet  était  d’une 
faniille  dont  les  membres  se  soûl  illustrés  : son  oncle 
César  était  avocat  distingué,  autant  (jue  jiatriote  coura- 
geux; son  frère  Jules  était  ancien  président  des  pru- 
dliommes  de  Lyon;  Claude-Joseph  a été  le  fondateur  des 
grandes  fdatures  de  soie  de  Jujurieux.  11  avait  passé  par 
l’iiîternat  de  Lyon;  il  avait  été  nommé,  en  i835,  dans  la 
promotion  de  Pomiès,  Censoul,  etc. 

Tout  lui  a souri.  Scs  succès,  dit  notre  collègue  Julliard, 
il  les  obtenait  par  l'aménité  de  son  caractère,  par  sa  lino 
bonhomie,  par  la  sûreté  de  son  jugement.  Pendant  un 
demi-siècle  il  fut  conseiller  municipal,  conseiller  gé- 
néral. 

Ses  compatriotes  l'envoyèrent,  en  1870,  siéger  au  Sénat, 
à coté  du  professeur  Ifobin. 

Pcni,.  — Du  chl()i‘ur«'  «le  zinc,  cl  de  son  em|)loi  (Mi  lhérn|)euli(pi(' 
chirurgicale,  ’l  hèse  de  Pai’is,  43  i)ages,  17  janvier  1843,  dédiée  à son 
cousin. 
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BORDIER  (André),  né  à Ambéricu,  en  lybo,  mort  à 
Paris,  en  i8id. 

Après  des  études  au  collège  de  Bourg,  Bordier  fut  élève 
de  l’école  de  Lyon.  Il  alla  plus  lard  exercer  à Paris,  vers 
1780.  Brillat-Savarin  le  considérait  coininc  un  praticien 
des  plus  experts. 

D’après  Dufay,  il  aurait  été  appelé  à professer  à la 
Faculté  de  Paris,  et  serait  devenu  le  médecin  de  l’impéra- 
trice Marie-Louise. 

Dufay  a fait  certainement  confusion  avec  un  autre 
médecin  d’un  nom  similaire,  Bourdier  de  la  .Morlière 
(Voy.  plus  loin).  Il  n’y  a pas  eu  de  Bordier  professeur 
à cette  époque  ; Bourdier,  au  contraire,  a été  nommé 
en  1795. 

BOROT  (B.-Anthelme),  né  à Belley,  en  i8ü3,  mort  à 
Belley,  le  17  août  i8G3. 

Modeste  praticien,  qui  arriva  dans  son  pays  à cumuler, 
avec  les  devoirs  de  sa  profession,  les  fonctions  administra- 
tives, pour  le  plus  grand  intérêt  de  ses  concitoyens. 

Il  commence  ses  éludes  à Lyon,  les  continue  à Paris  ôi'i  il 
est  nommé  cliirurgien  intei’iie  de  première  classe  à l’hôpital 
Saint-Louis,  passe  sa  thèse  en  i8->3,  et  revient  se  fixer 
dans  sa  ville  natale  oii  il  devient  en  peu  de  temps  chirur- 
gien do  l'hospice,  adjoint  au  maire,  puis  maire  à deux 
reprises,  en  18.37  et  i8'|8.  Il  fut  nommé  membre  du  conseil 
d’arrondissement,  [)résident  de  la  Société  de  secours 
mutuels  et,  dans  toutes  ces  multiph's  lonctions,  sut  se 
concilier  l’estime  et  la  sympathie  de  ses  compatriotes  et  de 
ses  administrés.  Il  mourut  en  laissant  des  legs  importants 
à l’hospice  et  aux  Sociétés  de  bienfaisance. 


Pl’ui,.  — Ohsoi  valioas  cliiii<iues  sur  le  Irailenionl  de  iiiu'lqiies 
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innladios.  Tlicsc  de  Paris,  iii-4o,  4o  pages,  13  août  1883,  dédiée  à 
son  Itère,  à sa  mère  et  à M.  le  chevalier  Riclierand. 

BOSSU  (Claude),  ne  à Ambronay  en  1824,  mort  à Lyon 
en  1882. 

D’après  les  litres  énumérés  sur  sa  thèse,  Claude  Bossu 
a été  chirurgien  inlerne  des  hô])ilaux  de  Lyon.  Sur  l’an- 
nuaire de  rinlcrnal,  il  est  l'ait  mention  d’un  Bossu  André 
né  en  i834  (où?  ) mort  à Lyon  en  i88();  mais  il  est  in- 
terne de  la  promolion  de  i85C),  ce  qui  s’accorderai I mal 
avec  une  thèse  passée  en  i854.  .le  n’ai  pu  arriver  à vérifier 
de  quel  côté  était  le  vrai,  à moins  ({u’il  n'y  ait  deux  Bossu. 
L’annuaire  de  l’inlernat  lui  donne  le  prénom  d’André,  la 
thèse  porte  celui  de  Claude. 

Dans  l’article  nécrologmpie  que  lui  consacre  le  L\ion  mé- 
dical, on  l’appelle  (idiaides;  il  avait  été  chef  de  cliuitjue 
médicale  et  médecin  du  dispensaire. 

Puni..  — Essais  d'iiiocnhilion  lnclo-varioli<iuc,  lonlés  (atmmc 
moyen  do  sii])|)lé('r  nii  déraiiL  ou  à l'impuissance  du  vaccin,  'l’iièse 
de  Paris,  9 janvier  18')4. 

BOTTEX  (Alexandre),  né  à Neuville-sur-Aiu,  le  2 no- 
vembre 179b,  mort  à Lyon,  le  i3  septembre  iS/jO. 

Descendant  d'une  vieille  famille  de  Aeuville,  son  "rand- 
père  et  son  père  élaieiil  notaires,  Botlex  fut  mis  au  collège 
de  Bourg  à l'Age  de  douze  ans.  11  venait  de  perdre  son 
père.  Un  de  ses  parents,  le  D"  Trolliet,  exerçait  ù Lyon.  Ce 
fut  probablement  la  cause  déterminante  de  sa  vocation.  En 
tout  cas,  c'est  à Lyon  (pi'il  commence  ses  éludes  médicales 
et,  dès  l’Age  de  dix-neuf  ans,  est  nommé  au  concours  in- 
terne des  hôpitaux  ou,  suivant  la  qualilicaliou  du  temps, 
chirurgien  interne,  le  premier  de  sa  promolion  septem- 
bre 18 1()). 

Avant  d entrer  en  fonctions  il  va  suivre  les  cours  de  la 
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l'aciiUr  (le  Paris,  ceux  de  Picherand,  son  coinpalriote, 
alors  dans  tout  l’éclaL  de  sa  gloire.  11  passe  sa  thèse  en 
1828.  Knlre  temps  il  avait  tenté  sans  succès  le  concours  du 
majorât  à Lyon. 

A son  retour  à Lyon,  en  1880',  il  épouse  la  fdle  d'un 
ancien  magistrat,  est  nommé  par  le  conseil  d’administra- 
tion médecin  titulaire  de  l’hospice  de  rAnti(juaillc  le  5 jan- 
vier i8'|i.  Deux  ans  après  il  devient  médecin  en  chef  de  la 

division  (aliénation  mentale)  et  peut  dès  lors  se  livrer  à 
l’élude  des  maladies  nerveuses  et  mentales.  Ses  observa- 
tions, s('s  recherches  sont  mises  au  jour  dans  une  séi-ie  de 
publications.  11  insiste  sur  les  améliorations  à ajiporter  au 
service  de  ces  malades,  notamment  dans  le  vieil  hosj>ice  de 
l'Anticpiaille,  et  expose  tout  un  plan  de  rélormes  et  de  cons- 
ti'uctions  pour  un  asile  d’aliénés  j)lus  salulu’e  et  |)lus  con- 
fortable. 

Au  momeid  (le  l’épidémie  de  choléra  de  1881,  un  certain 
nombre  de  médecins  lyonnais  furent  envoyés  à Paris  par 
la  commission  administrative  pour  étudier  la  marche  et 
les  symj)lùmes  de  cette  épidémie  et  examiner  les  moyens 
<le  prophylaxie  propres  à })réserver  la  ville  de  Lyon  de  c(‘ 
tléaii.  Pjültex  fut  appelé  à se  joindre  à M.  de  Polinière,  pré- 
sident de  l’administration  des  hôpitaux,  et  à son  |)arent 
Trolliel,  pour  faire  partie  de  cette  commission  d'études. 
Un  rapport  fut  publié  au  retour  par  M.  de  Polinière  et 
une  médaille  fut  frappée*  pour  rap[)eler  cette  mission  de 
<lévouement. 

\’oici,  d’après  de  Poucet,  les  figures  allégoriepies  de 
celle  médaille  -. 

1.  De  Pulinièie.  dn  D’’  Hullex.  I.yoïi  1850. 

2.  De  l'oncel.  Documeiils  pour  servir  à l'hisloiie  de  la  médecine 
à Lyon. 

C.elh'  médaille  est  en  bronze  et  se  Irouve  dans  la  collection  du 
musée  de  Lyon. 
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Esculape  donne  des  soins  à une  femme  assise  dans  nn 
faiileuil  cL  qui  enloure  de  ses  bras  un  enfant.  Une  jeune 
fille  implore  le  secours  de  la  médecine  pendant  que  celui-ci 
écarte  la  mort  qui  entraîne  un  homme  gisant  à terre.  Der- 
rière la  malade,  une  femme  en  pleurs.  A l’arrière-plan  deux 
personnages  dont  l'un  lient  une  coupe  remplie  d’un  liquide 
fumant. 

Exergue  en  deux  lignes  : 

Invasion  du  clioléra  en  1832. 

Contre  le  rebord  de  la  pièce  à droite  : 

E.  Hogat,  1832. 

Légende  circulaire  à gauche  : 

Commission  envoyée  à Paris  i>ar  la  ville  de  Lyon. 

Exergue  ; 

2 avril  1832. 

Champ  : 

Ü'-'i  'rilOLLIET,  PoLINIÈliE,  POTTEX. 


vVu  cours  de  sa  carrière,  l^ottex  avait  été  élu  membre  do 
l’Académie  de  Lyon  et  il  faisait  partie  de  la  plupart  des 
autres  sociétés  savantes. 

PuBE.  — Essai  sur  les  émissions  sanguines  dans  le  Irailemenl 
des  lièvres  ennlinues.  Thèse  de  Paris,  in-4o,  4 pages,  G août  1823. 

Sur  les  fonclions  du  système  nerveux  et  princii)alemcnl  du  cer- 
\eau  che/,  l'iiommc  et  les  divers  animaux  dans  l'élal  de  santé 
ennune  dans  celui  de  maladie,  in-So.  Lyon,  1830-1831. 

Rapport  sur  le  choléra  morbus  de  Paris,  avec  MM.  Polinière  et 
Trollifd,  in-8o,  138  pages.  Lyon,  1832. 

Du  siège  et  de  la  nature  des  maladies  mentales,  in-8“,  .34  paucs. 
Lyon,  1833. 

Essai  tour  les  hallucinations,  in-S®,  Tô  pages.  Lyon,  183G. 

De  la  nature  et  du  Irailement  de  la  syphilis,  in-So,  .32  j)ai,M's. 
Lyon,  183G. 

De  l.a  médecine  légale  des  aliénés  dans  ses  rapports  avec  la 
législ.ation  criminelle,  in-8o  160  pages.  Lyon,  1838. 
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Des  ainclioralions  à inlrodiiiro  dans  la  consliuclion  et  le  curage 
des  fosses  d’aisances,  in-8°.  Lyon,  1838. 

llapporl  slalisliipie  sur  le  service  des  aliénés  de  l’Anti(iuailIe, 
in-8o,  31  pages.  La  Guillolière,  183'J. 

Des  causes  de  l'insalubrilé  de  la  Dombes,  111-8“,  52  pages,  1840. 

Progranune  et  plan  pour  la  conslruclion  de  l’asile  public  des 
aliénés  du  Kbùne,  in-8“.  Lyon,  1847. 

BOTTIER,  né  à Bourgs,  en  ....  , mort  à .... 

Cliirurg'ien  i\  Bourg,  en  i8oo. 

BOURGET  (L. -F.  François),  né  à .Montrevel  en  1780,  mort 
à ....  vers  i8'i7. 

Beçu  oflicier  de  santé  à Bourg  le  1 1 brumaire  an  XIV. 

BOURBIER  DELA  MOULIÈRE  (François),  né  à Bel- 
ley,  le  10  novembre  1757,  mort  à Paris,  le  2^1  janvier  1820. 

Les  détails  sur  ses  premières  années  sont  inconnus.  En 
178^1  il  était  nommé  docteur  régent  à Paris. 

Son  acte  de  vespéries  * est  du  samedi  25  septembre  1784 
et  le  sujet  traité  était  : An  liydrops  quandoque  a (ibrarum 
rigidilate  ab  atonia. 

L’acte,  pro  docloratie^  avait  pour  titre  : An  in  hydrojie 
quandoque  diæta  humida  Sicca.  ! 

Il  a été  soutenu  le  jeudi  do  septembre  1784. 

Bourdier  fut  élu  professeur  scholarum  (physiologie  et 
pathologie]  en  i7()()  et  médecin  expectant  de  riIôtel-Dicu 
en  i7<)7. 

I.ors  de  l’organisation  de  l’École  de  santé  en  i7<j4i  d fut 
nommé  professeur  de  p thologic,  adjoint  à Doublet  (3i  jan- 
vier i7‘)5).  Sa  chaire  était  alTectôe  à l’étude  des  maladies 
en  général  el  son  enseignement  était  très  suivi  (Corlieu). 


1.  (’.orlifMi.  Lentenaire  de  la  P’acullé. 
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En'iSiS  il  passa  à la  chaire  de  (clinique)  perfeclionne- 
inenL  à l’iiopilal  qui  est  devenu  plus  lard  l'hôpital  des  cli- 
niques (aujourd’hui  disparu), 

BOURGEOIS  (Jac(|ues-Benoil-Adclor),  né  à Bagé-lc- 
(’.hûlel,  en  iH/jp,  mort  à Bagé-le-Chalcl,  en  1888. 

Élève  des  hôpitaux  de  Lyon  et  de  Paris,  IL  a été  interne 
de  l'hôpital  Bolhschild.  Il  quitta  Paris  pour  se  fixer  dans 
son  pays  nalal. 

PuBi,.  — De  riipoMiorpliinc,  roclierclies  cliiii<iucs  sur  un  nouvel 
émétique.  Thèse  de  Pai’is,  21  janvier  1874. 

BOUVERET  (Abel-Guillaume-Ennemond),  né  à Bourg, 
en  1811,  mort  à Saint-Genis-sur-Guiers  (Savoie)  le  7 aoiil 

iSi/i. 

hhls  d’un  petit  commerçant  de  la  rue  des  Halles,  ancien 
soldat  de  la  grande  armée,  Bouveret  est  né  à Bourg.  Uii 
vieux  médecin  de  la  ville,  frappé  de  son  intelligence  et  d(', 
son  air  résolu,  le  tit  entrer  à l'hôpital  de  Bourg,  comme 
élève;  il  s’y  rencontra  avec  Sappcy  (jui  était  lui  aussi  à ses 
débuts  de  la  carrière  médicale. 

Sans  fortune,  ne  pouvant  rester  à la  charge  de  sa  famille, 
Bouveret  vient  compléter  ses  études  à Lyon  et  se  fait 
recevoir  officier  de  santé  à l’ûge  de  vingt-deux  ans. 

11  part  aussitôt  commencer  le  rude  apprentissage  de  la 
vie  du  médecin  de  campagne  et  débute  à Foissiat;  il  s’v 
marie  avec  la  fille  d’un  professeur  du  collège  de  Bourg.  De 
l’oissiat  il  vient  exercer  à Saint-Trivier-de-Courtes  et  suit 
plus  lard  sa  nouvelle  famille  à Saint-Julien-sur-Beyssouze. 

« Mais  une  secrète  ambition  travaillait  le  jeune  homme 
<lont  l’énergie  semblait  s’èire  accrue  au  choc  des  obstacles. 
Aide  de  son  beau-frère  (|ui  lui  donnait  des  leçons  de  malhé- 
mati(jues_,  il  subit  avec  succès  les  épreuves  du  bacca- 
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lauréat  cl  partit  pour  Paris  à la  coïKjuôlc  du  diplôme  de 
docteur.  La  tentative  était  héroïque,  car  les  ressources  de 
la  fatnille  étaient  toujours  aussi  modestes  cl  un  enfant 
venait  de  naître.  Par  ([uel  miracle  d’économie,  pai‘  ({uel 
prodige  d’équilibre  budgétaire  Bouverct  parvint-il  à vivre 
dans  la  capitale  pendant  la  durée  de  ses  études?  nul  ne  le 
sait.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  succès  couronna  ses  cU’orls  et  il 
revint  (juelques  années  plus  lard  à Saint-Julien  avec  le 
titre  envié  (D''  Julliard). 

Le  litre  nouveau  n’apporta  pas  malheureusement  grand 
changement  à la  situation  du  médecin  de  Saint-Julien. 
Peinant,  donnant  sans  compter  son  temps  et  ses  soins, 
Bouverel  équilibrait  tout  juste  son  maigre  budget.  Une 
catastroplie  pénible  lui  fil  ((uitler  ce  pays;  en  quelques 
mois  il  perdait  sa  femme  et  deux  enfants.  Sous  le  coup  de 
ce  chagrin,  notre  compati-iote  vint  se  fixer  à Neuville-les- 
Dames,  jniis  à Chalillon-sur-Chalaronne.  11  y passa  vingt 
années,  élevant  son  fils  (ju’il  eut  la  joie  de  voir  grandir 
dans  la  carrière  médicale  et  gagner  les  postes  les  plus 
enviés  après  de  brillants  concours.  A l’Age  de  soi.xanle- 
quatorze  ans,  rassuré  sur  l’avenir  des  siens,  il  prit  sa 
retraite  chez  sa  fille,  à Sainl-(îenis-du-Guiers.  11  y vécut 
paisiblement  jusqu’à  l’Age  de  quatre-vingt-trois  ans, 
heureux  des  succès  grandissants  de  son  fils,  notre  col- 
lègue des  hôpitaux  de  Paris,  devenu,  en  peu  de  temps, 
agrégé  de  la  Faculté,  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon,  et 
occupant  dans  la  seconde  ville  de  France  une  des  plus 
hautes  situations  médicaleset  des  plus  justement  méritées. 

Bouverel,  adonné  tout  entier  à la  pratique  rurale,  n’a 
pas  eu  le  temps  tle  publier  un  travail  dont  il  avait  réuni 
les  matériaux  sur  ; L'o.ndémvi  paludéenne  dans  l'Ain. 

PuBL.  — OiicsUons  sur  diverses  brandies  des  sciences  mé<licales  : 
1“  Des  dilTérenls  modes  de  terminaison  de  la  lièvre  typhoïde; 


70 


LES  MÉDECINS  BRESSANS 


2°  Des  (“uisos  <lii  rniiiolliss('iiicnl  <lu  coD  des  iiioyeiis  de  remédier 
;i  la  diiïormilé  du  cal;  3«  De  la  nature  des  dénis.  Thèse  de  Paris, 
31  mai  1841. 

BOUVET  {Aristide),  né  à Ambérien,  le  juillet  i8o'i, 
mort  à Lyon,  le  27  juin  1878. 

Louvel  était  parent  de  Francisque  Bouvet.  11  fut  nommé 
représentant  du  peuple  à rAs.scml)lée  législative  de  i8/|(), 
le()“sur8.  Il  était  à ce  moment  médecin  à .■\mljérieu.  11 
siégea  à la  Montagne,  protesta  contre  le  coup  d'Etat  et 
rentra  dans  la  vie  privée,  après  i85i. 

PuBL.  — Oucslions  sur  diverses  hranches  îles  sriouces  médi- 
cales : 1“  Caractères  analomi(jues  du  tissu  encéidialoïde ; 2°  Dan- 
gers des  blessures  des  sinus  l'ronlaux.  Thèse  de  Paris,  28  aovd 
1839. 

BOUVET  (François-Josepli-Francis({ue),  né  à ^dcu  d'izc- 
nave,  le  25  avril  1799,  mort  à Lyon,  le  U''  décembre  1871 

Bouvet  semble,  d’après  ses  publications,  s'être  plus 
occujié  de  politique  et  d’économie  polit i(jue  que  de  méde- 
cine. Fils  d'un  capitaine,  il  se  lamja  dans  le  journalisme  et 
la  littérature  et  fonda  le  Réveil  de  l'Ain.  Il  a été,  du  reste, 
nommé  député  de  l'Ain  en  ]8/|8,  puis  l'éélu  en  iS/pj,  avec 
Baudin,  et  était  conseiller  général.  11  rentra  dans  la  vie 
privée  après  le  coup  d'Elat  et  accepta  plus  lard  du  gouver- 
nement impérial  le  poste  de  consul  à I\lossoul. 

Voici,  d’après  Siraml,  la  liste  de  ses  travaux  : 

PuBL.  — Répuhliciuc  cl  monarchie  ou  ])rincii)cs  d'ordre  social, 
in-8<».  Paris,  1832. 

Réponse  d’un  j)alriole  au  ])rogramme  de  la  monarchie,  in-8», 
35  i)agcs.  Paris,  1835. 

1.  Sirand  le  donne  comme  médecin  ; je  crains  (pi'il  n'ait  l'ait  con- 
fusion avec  Rouvel  Aristide,  car  je  n’ai  trouvé  aucun  document 
prouvant  sa  réception  dans  une  Faculté.  Dans  le  doute  je  le  laisse 
figurer  parmi  les  médecins  liressans. 
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Oi)iiiion  d’un  pnlriolc  sui-  les  complots,  in-S**,  30  pa^cs.  Paris, 
1830. 

Du  ])rincipe  de  raulorilé  en  France  et  de  la  limite  des  pouvoirs, 
in-8°,  32  pages.  Nantua,  1830. 

Du  calliolicisme,  du  protc.staidisme  et  de  la  philosuphie  en 
France,  un  vol.  in-8“.  Paiis,  1810. 

Du  rôle  de  la  l-’rance  dans  la  question  d'Orienl,  in-8°,  -40  pages. 
Nanlua,  1840. 

Lettre  à M.  Guizot  sur  la  jtai.x,  la  guerre  et  la  nécessitô  d'un 
congrès  universel,  in-S®,  ~0  pages.  .Nantua,  1811. 

Heures  de  poésie,  in-12.  Nanlua,  1841. 

De  la  confession  et  du  célibat  des  prêtres,  in-8o.  Paris,  184."). 

La  reslauralion  et  le  9 août  devant  la  naüon,  iii-12,  30  pages. 
I.yuu,  1816. 

BOUVIER  (Henri;,  né  à IJonrg,  le  27  décinnbrc  1802, 
mort  à ConlVaneon,  le  11  mar.s  1888. 

lîonvier,  après  avoir  lcrininé  ses  éludes  classi(|iies 
à Bourg,  coinmenea  sa  médecine  à Lyon. 

Ses  éludes  terminées  et  sa  thèse  passée  à Paris,  Bouvier 
vint  se  fixer  à Bourg.  Son  mariage  avec  la  fdle  du  I)''  Per- 
rot le  le  décida  à se  fixer  à ConlVaneon,  en  i885,  où  il 
est  mort  prémalurémeni  des  suites  d’un  accident  de 
voiture. 

Bouvier  était  un  conlVère  des  plus  aimaldes,  d'une  rare 
délicatesse,  et  cpii  a laissé  à tous  ceux  <pii  l'ont  connu  le 
souvenir  d'un  praticien  des  plus  estimables. 

PruL.  — Gontribulion  à rétmlo  de  l'ostéologio  comparée  du  cliim- 
pan/.é.  Thèse  de  Paris,  2.')  juillet  1879. 

BOUVIER  (IIonoré-Marius),  né  à Collonges,  en  1889, 
mort  à Seyssel,  en  

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon  en  18O2,  Bouvier  vint  se 
fixer  à Seyssel. 

PuBL.  — Du  bandage  j)lAtré.  Thèse  de  Montpellier,  12  février 
1869. 


72 


LES  MÉDECINS  BRESSANS 


BOZONET  (Honoré),  né  à IMontrevel,  en  1812,  mort  à 
j’Monlrevel,  le  21  octobre  i88(). 

Après  scs  éludes  classi(iues  faites  au  collège  de  Bourg’  et 
ses  études  médicales  à Paris,  Bozonet  est  venu  se  fixer 
dans  son  pays  natal.  Après  vingt  années  de  laborieuse 
pratique,  il  accepta  le  mandat  de  conseiller  municipal, 
puis  de  conseiller  d’arrondissement,  de  conseiller  général, 
et  de  maire,  qu’il  garda  de  longues  années.  C'était  une 
nature  droite,  accueillante,  ouverte  au  bien  ’. 

PüBL.  — Ouoslioiis  pur  divfM’.Pos  branches  des  sciences  médi- 
cales : 1°  Ra])i)orls  «jui  existent  entre  la  coliciue  de  cuivi'('  et  la 
lîastro-enlélite  ; 2°  En  (|uoi  le  cancer  de  la  peau  et  des  incinhram's 
muqueuses  dirièi-e-l-il  des  autres  cancers.  Thèse  de  Pai-is,  IS  mars 
1839. 

BRANGIER  (Marie-Louis-François),  né  à Coligny, 
vers  1800,  moi’t  à Coligny,  en  i85L 

Beçu  officier  de  santé  à Bourg,  le  3o  septembre  1825. 

BREVET  (Félix),  né  à Viriat,  le  i5  septembre  182^1, 
mort  à Marboz,  le  10  novembre  1891. 

Elevé  au  collège  de  Meximieux,  Brevet  a fait  ses  études 
médicales  à Lyon,  avec  Jaccjuemet,  Dron,  Cailleton. 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon  (promotion  de  18V.)), 
Brevet  a i)assé  sa  thèse  à Paris  en  i855,  et  est  venu  se 
fixer  à Bourg  oii  il  a exercé  jusqu’à  sa  mort. 

1.  Son  fils  Emilo-.\ndré,  lauréat  do  l’iilcolo  do  médocino  do  Lyon 
oL  do  la  !■  acuité  do  Strashour":,  a été  promu  intorno  dos  hôpitaux 
do  l'aris  (18()'ô  et,  comme  son  pèi'o,  occuj)e  un  siè^o  ch;  conseiller 
irénéral  du  département  de  l'Ain.  11  a ])assé  sa  thèse  à Paris  (13 
août  186G)  sur  « les  llomorragios  ijastro-inloslinalos  chez  ronfant 
nouveau-né  ». 

Un  autre  coidrèro  do  ce  nom.  plus  jeune,  Bozonet  (Paul-Mario- 
llonoré),  né  à Montrovel  le  19  janvier  1852,  a i)assé  sa  thèse  à Paris 
(()  août  18(9)  « sur  la  respiration  saccadée  et  sa  valeur  comme 
symptôme  de  la  luherculisation  commençante  ». 
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« Leltir  fin  et  drlicat,  ne  connaissant,  pas  do  passo- 
lemps  plus  doux  quo  d'entrelenii*  commerce  d’amitié  avec 
les  grands  écrivains  du  siècle  d’Augusle,  Horace,  Piaule, 
Térence,  qu’il  lisait  dans  le  texte  comme  si  le  latin  eût  été 
sa  langue  maternelle  » (ü’’ Julliard). 

11  fut,  h diverses  reprises,  conseiller  municipal.  Sa  vie 
s’écoula  paisible  et  sereine,  partagée  entre  les  devoirs  de 
sa  profession  et  le  culte  du  foyer.  11  a succombé  en  i8(ji, 
à Marboz,  aux  atteintes  d’une  atVection  cardia({ue. 

PtBi..  — Des  polyjtcs  naso-pliaryngiens.  Thèse  tic  Paris,  12  juin 

tsü::. 

BRUN  i.I.-Paul),  né  à Varay,  en  1812,  mort  à Sainl- 
Hambt'rt,  en  .... 

Elève  de  l’Ecole  de  Lyon,  interne  des  hôpitaux  de  cette 
ville  (promotion  de  i83/|),  Brun  termina  ses  études  à Paris 
où  il  passa  sa  thèse.  11  devint  conseiller  général  de  l’Ain 
(Ml  i85o,  et  maire  de  Saint-Hambert  où  il  était  installé. 

PiiiL.  — Uéllcxions  et  l•e(•llClTllcs  cxjtérinienlales  sur  les  frac- 
tures (lu  col  (lu  lénuir.  Thèse  de  Paris,  (>  niai  1811. 

BRUNET  (Pierre),  né  à Pérouges,  vers  ij'io,  moil 
vers  

Reçu  maître  en  chirurgie  an  collège  de  Bourg  le  \ \ no- 
vembre ijt’x.). 

BUGET,  né  à Bourg,  (mi  ij'iü,  mort  à Bourg,  en  i8o'|. 

Buget  a été  chirurgien  de  rhôjntal  de  Bourg,  mais  les 
registres  ne  portent  pas  la  date  de  sa  nomination. 

En  l'an  \'lll,  Pacond  est  nommé  comme  chirurgien 
adjoint.  Buget  donne  sa  démission  quehiues  mois  après 
125  lloréal),  et  est  remplacé  par  son  tils  qui  exerce  avec 
Pacoud. 
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BUGET  (P.-Anl.-Alex.),  ne  à Bourg,  en  1776,  mort  à 
Bourg,  vers  i834. 

Fils  (lu  pr(‘C('‘dcnl,  succc'cla  à son  père  dans  la  place  de 
chirurgien  en  chef  de  riiôpilal  de  Bourg.  Il  avait  déjà  C(' 
litre  quand  il  passa  sa  thèse  en  i8o'|.  Il  élait  égaleinenl 
médecin  de  la  maison  de  détention. 

11  resta  |)endant  vingi-cinq  ans  attaché  à l’hôpital.  11 
démissionna  en  i83i.  Il  faisait  partie  en  i8.‘k)  du  conseil 
municipal. 

PiBL.  — ConsidéroUons  sur  la  gangrène'  d'iioitilal  ol  sur  les 
moyens  i)ro}>res  à lu'évenir  sa  contagion  cl  à la  comhalli'e.  Thèse 
do  Paris,  30  messidor  an  XIl  (.1804),  dédiée  à son  frère  général  de 
brigade. 

BURBAND  (Jean-Antoine),  né  à Belley  en  i83i,  mort 
à ...,  en  18G7. 

PuBL.  — De  riiuile  de  foie  de  morue  et  de  ses  usages  en  méde- 
cine.Thèse  de  î\lonl])ellier,  12  juin  l8o7. 

BURLET  (Philibert),  né  à àleximicux,  en  i835,  nioi’t  à 
Meximieux,  en  août  i8()/|. 

Burlet  a été  inlcrnc  des  hôpitaux  de  Lyon  (promotion 
de  i8.')())  ; il  était  allé  se  fixer,  après  sa  réception  de  doc- 
torat, à Meximieux,  oi'i  il  est  mort  en  i8(j^|. 

PcBL.  — Du  lélanos  inlermillenl  et  de  la  [)ériodicilé  dans  la  né- 
vrose. Thèse  de  Montpellier,  22  mars  1872,  dédiée  au  i)rofesseur 
Jacquemel,  de  Meximieux. 


CABANET  (Jean-François-Benjamin),  né  à Nanlua  en 
i8oi,  mort  à 

t^-abanel  a exercé  à Nantua  après  avoir  jiassé  sa  thèse  à 
Paris. 


LES  MEDECINS  BRESSANS 


75 


CABUCHET  (François),  né  à Boni-^,  le  12  novem- 
bre 1775,  mort  à Hour^,  le  7 janvier  1820. 

Cabiichel,  après  avoir  suivi  les  classes  des  Oraloriens  de 
Lyon,  était  allé  étudier  la  médecine  à Paris.  Il  y devint 
l'élève  de  l‘inel,  mais  surtout,  et  ce  fut  là  un  de  ses  souve- 
nirs les  pins  touchants,  l'élève  «.le  son  compati-iote  Bicliat. 
Pendant  [)lusieurs  années,  il  fut  son  préparateui'  et  son 
répétiteur. 

L’amitié  de  Bichat,  la  protection  de  Pinel,  ne  suflirent 
pas  pour  l’arracher  à l'attrait  du  pays  natal  : il  ne  céda  pas 
en  etfet  aux  sollicitations  de  ses  maîtres  et  amis  j)onr  restei' 
à Paris.  Il  passa  sa  tlièse  le  2 frimaire  an  X,  «pi’il  dédie  à 
son  j)ère  et  à Bichat,  et  rentra  à Bonrg- où  il  fnt  nommé 
médecin  de  rhos[)ice. 

11  s’occupait  autaid  et  plus  d’histoire  naturelle  que  «le 
médecine,  et  fut,  «lans  son  temps,  un  botaniste  de  valeur. 
Membre  «le  la  Société  «rémulation  de  l’Ain,  il  y |)rononça 
l’t'doge  de  Bichat. 

l'unL.  — Essai  sur  roxpicssioîi  do  la  lace  dans  l'idal  do  said«'‘  et 
«lo  nialadio.  Tliôso  do  l’aris,  2 rrimairo  an  X,  in-S”,  94  jtaufos. 

Uajtporl  sur  le  concours  ouvert  j)om  réloge  de  Biclial.  Bourij:,  1809. 


CAILLEMER  (Louis-Charles-l'rbain),  né  à Bourg,  le 
28  sej)tembre  i8i3,  mort  à ... 


hintré  «lans  la  mé«lecine  militaire  en  i8d2,  comme  sons- 
aide,  Caillemer  était  mé«lecin-major  «le  P®  classe  en  i8(’)o; 
il  avait  été  décoré  «le  la  Légion  d’honneur  en  1855. 


I*i  lu..  — Disjiosilions  normales  de  l’appareil  urinaire.  Thèse  de 
l’aris,  20  juin  1838. 


CARRIER  (^François),  né  à Saint-Martin-de-Frène,  vers 
i7()«),  mort  à ...,  vers  i83«). 

Beçu  maître  en  chirurgie  à Paris,  le  21  février  1787. 
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CARRIER  (Jean-Marie),  né  à Meximieiix , vers  ij.'jS, 
mort  à Meximieux,  vers  1828. 

Reçu  docteur  à Montpellier,  le  'i  août 

CARROZ  (Louis),  né  à Cliazey,  près  Belley,  en  181  S, 
mort  à Ghalamont,  vers  i8()8. 

Plibl.  — Essai  sur  le  rlmnialismc  en  "cnéral  cl  sur  le  rliumalisiiK* 
arliculairc  aigu  en  parlieulici'.  Tlièsc  de  Montpi'llier,  fi  août  1843. 

CHALEY  (Pierre),  né  à Ceyzerieu,  vers  1800,  mort  à 
Ceyzerieu,  en  1868. 

Membre  titulaire  de  la  Société  de  clinique  médicale  et  de 
rilùtel-Dieu  de  Paris,  Ghaley  est  revenu  dans  l'Ain 
aussitôt  ses  études  terminées. 

PüBL.  — Disseiialion  sur  la  calaraclc.  Thèse  de  Paris,  20  juillel 
1826. 

CHAMBARD  (Guillaume-François),  né  à Bourg-,  en  1780  , 
mort  à 

Reçu  chirurgien  à Bourg  en  1788,  Ghambard  s’y  fixa  et 
y exerçait  encore  en  1808. 

CHAMBION  (G.-ll.-A.),  né  à Monlrevel , vers  1800, 
mort  à ...,  en  ... 

Puni..  — Disserlalion  sur  rinnucncc  des  Ihéories  en  lliérapeu- 
li<[ue.  riièsc  de  Paris,  16  avril  1828. 


CHAMBRE  (Benoît),  né  à Saint-Trivier-sur-(Moignans, 
vers  lyivq  mort  à ...,  vers  i88'|. 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Bourg  le  12  dé- 
cemhi’c  lySq. 
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CHANEL  (Jean-lîaplisle) , né  à ChAlillon-sur-Cl)aIa- 
ronne,  vers  1790,  inoii  à vers  uS'|3. 

Inlerne  des  hôpitaux  de  Lyon  en  1S12. 

— Dis.sci  lalion  sur  la  sil)l)üsil(‘  v(‘rlrl)ralo.  Thèse  de  Slras- 
bour^,  21  août  1818. 

CHANEL  (Charles-François-Dominique-César),  né  à 
Dourg,  le  i5  messidor  an  ^’11I,  mort  à 

Chanel,  au  cours  de  ses  éludes,  a été  nommé  interne  des 
hôpitaux  de  Lyon,  à la  promotion  de  i8iq;  la  thèse  (pi’il 
j)assa  à Paris  pour  le  doctoral  en  chirurgie  porte,  du  reste, 
le  litre  d’ancien  chirurgien  inlerne  de  l’I lôlel-Dieu  de 
Lyon. 

Ouchpies  mois  plus  lard  il  passa  une  seconde  thèse, 
pour  le  grade  de  docteur  en  méilccinc. 

l’üRt..  — De  la  saignée,  de  ses  accidouls,  de  ses  effets  et  des  cas 
Itiiiicipanx  (pii  en  réclaiiieiil  l'ainilicalion.  l'iièse  de  Paris,  16  août 
182;;. 

De  la  pueunumie,  de  ses  diverses  formes,  et  du  Iraileinenl  ipii 
leur  convieiil.  'l'iièse  de  Paris,  22  décembre  182;i. 

CHARBON  (Antoinc-Clément-Célestin),  né  à Foissial 
vers  1810,  mort  à Saint-Julien,  vers  nSa'i. 

Exerçait  à Sainl-.Iulien-sur-Revssouze. 

Plhl.  — Essai  sur  l’amaurose.  Thèse  de  Monl|)ellier,  23  juin  1837. 

CHARCOT  (Pierre-Alexis),  né  à 13elley  en  1770,  mort  à 
Virieu, 

Docteur  de  .Montpellier  de  1792,  Charcot  aurait  exercé  è 
Dijon. 


1.  Siraml  l’appelle  Chancl-Perrier.  La  thèse  ne  jiorlc  cependant 
(pie  le  nom  de  ( dianel. 


7.S  LES  MÉDECINS  B.iESSANS 

CHARCOT  (Pierre),  né  à Saint-I)enis-le-Chosson,  mort 
à Virieu-le-Grantl  en  i83i. 

A exercé  à Virieu  el  à Charanciii.  C’est  le  grand-père  de 
noire  coidVère  d’Arternare. 

CHARCOT  (Joseph),  né  à Varambon,  mort  à Varambon 
vers  i85o. 

Aurait  passé  sa  tlièse  à Paris  en  i8^/|,  d’après  Y Anuxiaire 
(le  l'Ain.  Il  n’existe  aucune  mention  de  llièse  à celle  épo- 
que ni  avant,  ni  après,  au  nom  de  Charcot.  Un  Charcol  a 
passé  sa  thèse  à Monlpellier  en  1817,  mais  il  élait  origi- 
naire de  la  Drôme  h 


CHARDON  (Claude-Benoit),  né  à IMcssimy,  près  Monl- 
merle,  en  1798,  mort  à Neuville-sur-Saône  en  ... 

PuHL.  — Sur  les  hémorroïdes.  Thèse  de  Slrasbourg,  1819. 

Des  élaiigs  et  des  marais  de  la  Bresse  cl  des  ra[)porls  de  celte 
contrée  avec  Lyon,  in-40,  23  pages,  1838. 

Rcmaniues  prarK[ues  sur  la  convale.scence  et  les  1^01111108,  sui- 
vies d’une  ohservalion  curieuse  de  gangrène  sénile,  in-80,  00  pages. 
Lyon, 1824. 

Du  régime  alimenlaire  dans  les  maladies  aiguës  et  chrouiipies 
lies  organes  de  la  digeslion.  Paris  et  Lyon,  1849. 

Traité  des  maladies  de  restomac  cl  des  inleslins,  in-S",  2 \()1. 
Paris,  1838. 

(iuide  des  adultes,  in-S®.  Lyon,  1898. 

(îiiide  des  pères  et  des  mères,  in-8®.  Lyon,  1869. 


1.  Le  nom  de  Charcot  est  assez  répandu  dans  l’Ain  : un  a élé 
sous-iiréfet  sous  l'Empire  .1810);  un  autre,  avoué  à Bciley;  divers 
oïd  rempli  des  lonctions  de  conseillers  municipaux  dans  dillércntes 
localités  de  l’.Vin. 

Il  existe  encore  un  D>-  Chai-col,  né  à \’irieu-le-Grand,  reçu  dm-- 
leur  à Paris  en  1877,  cl  ((ui  exerce  à Ai  tcmare.  C’est  le  pclit-tils  et 
1 arrière-|ielil-lils  des  Charcot  de  Virieu.  C’est  lui  (jui,  venant  à 
Paris  tm-mincr  ses  études  el  passer  sa  thèse,  a apjuâs  au  profes- 
seur Charcot  (pi’il  avait  des  homonymes  dans  l’Ain.  I.a  famille 
Charcol,  de  Paris,  est  originaire  de  la  Champagne,  cl  le  grand 
(diarcot  était  né  a Paris  eu  1826.  11  existe  dans  l’arrondissement 
de  Coulommiers  un  petit  bourg  quia  nom  Charcol. 
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CHARDON  né  à Bourg  vers  178^1,  moii  à ... 

— Essai  sur  le  ealarrhc  sufTucanl.  Thèse  de  Paris,  20  ni- 
vôse au  XHI,  dédiée  à son  oiude  André  (^liardon  el  j,u‘and-oncle 
(iiiil.  Chardon. 


CHARVET  (Glaude-Antoino),  né  à Passin,  le  2/1  avril 
1823,  inorL  à Cnloz,  le  (>  mars  i88'|. 

D’une  motlesüe  el  irnne  bonlé  que  les  bons  paysans 
el  Ions  ses  clients  savaient  exploiter  dans  la  plus  large 
mesure.  Pour  ne  pas  les  importuner  de  réclamations  bien 
jusiitiécs  cependant,  Charvet  vendit  clieval,  voilui-e  et  se 
mita  faire  ses  visites  à pied.  Il  dissimulait  sa  lutte  contre 
les  difficultés  tic  la  vie  en  arguant  d’une  obésité  envahis- 
sante (|u’il  fallait  combattre  à tout  prix.  Il  est  mort  à la 
p(‘ine  avant  soixante  ans  (.fulliard). 

Pl’hi..  — hu  luMun.  Thèse  de  Paris,  2t)  avril  1854. 

CHAVY  DE  MONTGERBET,  né  à Bourg  vers 
mort  à ... 

Exerça  la  médecine  à Bourg'. 

Pi'itt..  — Observations  furieuses  el  intéressantes  sur  la  goutte, 
iii-t’i,  sans  date  ni  lieu. 

Nouvelles  observations  théori([ues  el  pratifiues  sur  la  goulte, 
avec  le  détail  des  piaules  ([ui  Ibrnienl  le  remède,  in-12,  108  pages. 
Paris,  llti:!. 

Suivi  du  Irailé  sur  les  hernies  à relilchcmenl  de  matrice,  in-12, 
15  liages. 

CHEVRON  (Charles  P.),  né  à Poncin,  en  i8i5,  mort 
à ...,  vers  ib.'io. 

Clu'vrou  a passé  sa  thèse  à Strasbourg,  en  octob  re 
1S.33*. 

1.  Sirand.  Biographie  de  l’Ain. 

2.  Annuaire  du  déparlemenl  de  l’Ain. 
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CLERC  (Eugène),  né  à lielley  en  i8i5,  mort  à Ferney, 
le  i>8  oclobie  1873. 

EU'i'c  a fait  ses  éludes  médicales  à Lyon  oii  il  devint 
interne  des  liôpilanx  (promotion  de  i83''|),  et  les  a ter- 
minées à Paris;  il  était  membre  de  la  Société  d’émulation 
de  l’Ain*. 

l’UKL.  — Trail(MnenL  dos  varices  oL  des  ulcères  vari(iiicux  des 
iiK'inbrcs  iidèrieurs  par  les  causlitiues.  Thèse  de  Paris,  10  août  1811. 


COLLET  (Aimé-Alexis-Marie),  né  à Meximieux,  (ui  17<)^, 
mort  à ...,  en  ... 

(’.olleL  s'était  fixé  dans  son  pays  natal  après  avoir  passé 
sa  thèse  à Paris. 


COLLET-MEYGRET  ((iiiillaume-François  IL),  né  à 
Labnrbanclie  en  1778,  mort  à Labnrbanche  en  i8'p2. 

Membre  de  la  Société  de  médecine  clini({ue  de  Paris,  de 
la  Société  académique  des  sciences.  Collet  a passé  sa  thèse 
sur  un  sujet  de  physique  médicale  l)ien  étudié. 

PcBL.  — A])plicaru)n  des  lois  de  ropliipie  au  trajet  de  la  liuuière 
dans  i’u'il.  Thèse  de  Paris,  2o  jjonuiual  au  XL 

COLLET-MEYGRET  (Pierre-.Marie-Heclor),  né  à La- 
burbanche  vers  i8i5,  mort  à ...,  vers  1853. 

Fils  du  précédent,  lui  succéda  comme  médecin  à 
l.aburbanche. 

Pim,. — Oui'sl  ions  sur  diverses  hraiiches  des  sciences  médicales; 


1.  Lu  (.1ère  (t'.-A.  IM.)  a passé  sa  Ihèsi'  « Essai  sur  la  pourriture 
d hh])ital  »,  à Slrashour".  1812:  Ji'  u';ii  pu  savoii- s'il  était  de  l’Ain. 

Clerc  T'raiiçois-l'élix),  iidmne  des  hôpitaux  de  Paris  eu  1841  et 
docteur  de,  l.siii  (De  la  ri'sectiou  du  maxillaire  inférieur...),  exer- 
çait a Pi'ruey;  m;us  il  est  né  à Tilly-sur-Meiise. 

Lu  aiili’i'  médecin  de  ce  nom  résidait  à Oyonnax,  comme  ofticier 
de  sauté,  et  avait  été  reçu  à Lyon  le  2 décemhi'c  1845. 
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(lu  IraileinciiL  de'  la  i'au<j;rène  ; 2“  iiuels  sont  les  syinplôines,  la 
marche  el  la  terminaison  de  l’ancivrisme  art(*rio-veineux  : 3“  de 
répaississement  comparalif  des  lunitiues  vésicales,  etc.  Thèse  de 
Paris,  23  août  1811. 

COLLETTA  (Aimé-Alexandre-Mariej,  ne  à Oyonna.v,  en 
i7(jd,  mort  à Meximieux,  en  iHjç). 

Beau-père  de  .Micliaud  et  ^rand-père  du  chirurgien 
Midland  de  Lyon,  Collella  a e.xercé  de  longues  années  à 
Beron,  puis  à .Meximieux.  Il  a succombé  jieu  de  temps 
après  la  mort  de  son  jielit-fils,  à l’Age  de  (jualre-vingt-six 
ans.  C'était  un  (iralicien  des  plus  habiles;  l’Age  ii’avait  fait 
que  dévelopiier  et  forlilier  ses  grandes  ([ualités.  Le  chagrin 
Ta  tué. 

Puni..  — Essai  sur  l’ascile  et  la  paracentèse.  Thèse  de  Paris, 
20  juillet  1820. 

COLLOMB  (Barthélemy),  né  dans  l’Ain,  en  1718,  mort  à 
Lyon,  le  25  avril  1798. 

Collomb  était  [U'ol’esseur  au  Collège  de  chirurgie  de  Lyon 
et  membre  de  l'.Vcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  cette  ville,  où  il  fut  reçu  en  i7'|2- 

PiBL.  — ()lMivn;s  médico-chirurgicales,  contenant  des  observa- 
tions et  dissertations  sur  diverses  parlies  de  la  médecine  et  de  la 
chirurifie,  111-8“,  311  paifcs.  I.,yon.  En  c(dlaboralion  avec  Rast.  Ins- 
Iruclions  pour  les  rnèrcs-noui’rices.  Lyon,  1783. 

COMBET  (Louis-Aimé-Philip[)e),  né  à Béon,  en  179^, 
mort  à Béon  en  i8.')7. 

Le  père  de  Combet  était  avocat.  Le  barreau  ne  tenta  pas 
notre  compatriote  «pii,  sa  thèse  passée,  vint  exercer  la 
médecine  dans  son  pays  natal  pendant  «juarante  ans.  Il  a 
été  maire  de  Béon. 

Puni..  — Dissertation  sur  les  causes  de  la  stérilité  considérée 
dans  le  mariage.  1'hèse  de  l'aris,  10  août  1818. 
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COMMERSON  (Philibert),  ne  à Chdüllon-Ies-Doinbes, 
le  i8  novembre  1727,  mort  à l’Ile-de-France,  le  i3  mars 
1773. 

Gommerson  n’eut  de  médecin  que  le  titre,  car  aussitôt 
en  possession  de  son  diplôme  il  se  livra  à ses  études  lavo- 
rites,  la  l)Otanique.  11  est  né  à Chûtillon,  où  son  j»èi'e  était  à 
la  fois  notaire  et  conseiller  du  ])rincedes  Dombes,  et  châte- 
lain de  la  seigneui’ie  de  Romans,  pi'ès  Chatillon. 

L’aîné  de  se])t  frères,  Gommerson  fut  élevé  à Bourg-,  où 
un  Gordelier,  le  Pèi-e  Garnier,  lui  donna  les  preunières 
notions  de  botanique  et  lui  inculqua,  dans  ses  leçons  bien 
simples,  le  goût  et  la  passion  de  celte  science. 

Il  achève  ses  études  au  collège  de  Glamecy,  tenu  |)ar  les 
Bénédictins,  et  vient  en  17/17  Montpellier  pour  y suivre 
les  cours  de  médecine.  Ardent  au  })laisir,  plus  ardent 
encore  au  travail,  le  jeune  étudiant  s'occu|)ait  déjà  à cette 
époque  de  réunir  les  pièces  d'un  herbier.  Pour  enrichir  sa 
collection,  dit  un  biographe*,  il  était  toujours  en  guerre 
avec  les  professeurs  et  les  jai'diniers  dont  il  i-avageait  les 
collections,  au  point  ([u'on  dut  lui  interdire  l'entrée  du 
jardin  bolaniijue  de  la  Faculté.  Gette  interdiction  ne 
l’arrêta  pas;  on  le  surprit  escaladant  les  murs  pendant  la 
nuit.  11  passa  sa  thèse,  et  resta  à àlontj)ellicr  (juatre  années 
pour  se  perfectionner  dans  l’élude  de  la  botanique  et  des 
autres  sciences  naturelh's,  herborisant  dans  les  Gévennes, 
les  Pyrénées  et  jusque  dans  les  Alpes. 

Linné  lit  sa  connaissance  par  l'intermédiaire  d'un  |)ro- 
lesseurde  Montpellier,  Goccan.  Gette  liaison  lui  lit  conlier 
au  jeune  Gommerson  une  étude  des  poissons  de  la  Médi- 
tei-ranée  qui  lui  avait  été  demandée  j)ar  la  reine  de  .'•'uède. 

Gommerson  se  mit  à l’ouvrage,  et  deux  ans  aprèsdoiinait 

1.  Ciip.  /Vi.  Cümmerson,  in-S*!.  ILu’is,  1861. 
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une  élude  ichlhyologique  à peu  près  complète  de  la  Médi- 
terranée. 

L’espi  it  toujours  en  éveil,  dévoré  d’nne activité  iiujuiète, 
(’ommei'son  revient  à CliAlillon  en  1708,  il  y crée  une  sorte 
de  jardin  botanique  oii  il  entretient  et  cultive  les  espèces 
(‘l  les  variétés  les  plus  rares.  Entre  temps,  il  court  en 
Savoie,  en  Dauphiné;  dans  un  de  ses  voyages,  il  se  lie  à 
Toulon-sur-Arroux  avec  la  famille  Beau  dont  il  devait 
épouser  la  tille. 

Le  malheur  le  poursuit  dès  lors.  Sa  femme  meurt  en  lui 
laissant  un  fils  (lyC):»);  désolé,  désemparé,  Gommerson  vient 
à Daris,  mais  déjà  Lalande  entrevoyait  pour  lui  un  avenir 
sombre.  « Je  prévoyais,  dit-il,  que  l'iiislorien  des  Martyrs  de 
la  science'  en  aui^menterail  un  jour  le  nombre,  en  le 
voyant,  même  dans  sa  province,  sans  occasion,  sans  ému- 
lation, sans  société,  sans  secours,  passer  des  semaines 
entières,  jours  et  nuits,  sans  iidei’rnption,  sans  sommeil, 
sans  repos,  appli(|ué  à ses  recherches  bolani((ucs.  » 

Pour  le  détourner  tic  sa  mélancolie  on  pensa  l’attacher  à 
la  Ménagerie  du  roi  (Jardin  des  Plantes);  mais  l’altbé 
Lachapelle  et  Poissonnier,  tous  deux  membres  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  et  ap[)récialeurs  des  mérites  de  Com- 
merson,  décidèrent  .M.de  Praslin,  le  ministre  de  la  Marine, 
à ra<ljoindre  comme  naturaliste  à l'expéditiou de  Bougain- 
ville dans  les  mers  australes. 

Gommerson,  tléjà  soull’rant,  accepta  avec  enthousiasme 
cell(‘  proposition,  et,  dans  le  courant  de  février  lytij,  il 
([uittail  la  France  sur  la  Ib'ite  ISEio\le\  il  ne  devait  pas  y 
rentrer.  G'est  à cette  ‘‘jm((ue  <|u’il  rédigea  son  tt'stamenl 
(il  laissait  en  l'rance  un  lils  Agé  de  (piatrc  ans  et  demi),  tes- 
tament <|u'on  a (jualitié  de  singulier,  parce  ipie  cei-laines 

1.  ('.omiiiersoii  avait  cummcncé  la  publication  (riiii  Martyrologe 
de  ta  bola?ii(jue. 
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clauses  porleiil  la  londalion  de  prix  de  morale,  analo- 
gues à ceux  fondés  plus  lard  par  de  Montyon. 

Après  un  voyage  accidenté,  il  fit  relûche  à Taïli,  puis  au 
Brésil,  aux  îles  (3céani<jues,  pour  débarquer  enfin  à l’ile  de 
France  où  il  tut  accueilli  avec  bienveillance  par  un  lioinme 
digne  de  le  comprendre,  M.  Poivre,  qui,  à ses  fonctions 
d’intendant  de  la  colonie,  joignait  l’avanlage  d’étre  un  na- 
turaliste de  valeur. 

De  nie  de  France,  Commerson  fit  plusieurs  voyages  à 
Madagascar  dont  il  étudia  en  détail  la  llore. 

Revenant  chaque  fois  de  ses  expéditions  plus  enthou- 
siaste que  jamais  : « Quel  admirable  pays,  écrivait-il  à 
Lalande,  que  Madagascar;  il  mériterait  seul,  non  pas  un 
observateur  ambulant,  mais  des  académies  entières.  C'est 
à Madagascar,  que  je  puis  annoncer  aux  naturalistes 
qu’est  la  véritable  terre  de  promission  pour  eux.  C’est  là 
que  la  nature  semble  s’étre  retirée,  comme  dans  un  sanc- 
tuaire particulier,  pour  y travailler  sur  d'autres  modèles 
que  ceux  auxquels  elle  s’est  asservie  ailleurs.  Les  formes 
les  plus  insolites,  les  plus  merveilleuses  s’y  rencontrent  à 
chaque  pas  L..  » 

Commerson  s’était  laissé  prendre  à la  séduction  des 
merveilleuses  orchidées,  alors  bien  peu  connues  en 
Europe,  et  ({u'on  rencontre  en  abondance,  et  à l’état  na- 
turel, dans  les  forets  et  les  campagnes  de  la  grande  île. 

En  présence  de  celte  variété  infinie  de  plantes,  il  pro- 
testait contre  les  systèmes  de  classification  hâtive.  11 
faut  regarder  tous  les  systèmes  faits  et  à faire  pendant 
longtemps  comme  autant  de  procès-vei-baux  des  ditïérenls 
états  de  pauvreté  où  en  étaient  la  science  cl  l’auteur  à 
l’époque  oii  il  les  a faits. 

1.  Lcllre  à de  Lalande  in  Cap.  \'uir  pins  liaul. 
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Do  Madagascar,  Coiiinierson  rentra  à l’Ile-de-France; 
son  étal  de  santé  était  si  mauvais  qu'il  ne  put  se  faire 
rapatrier.  Miné  par  des  tracasseries  d’ordre  administratif, 
par  les  ennuis,  les  chagrins,  miné  par  la  maladie  (il  avait 
eu  plusieurs  hémoptysies),  le  grand  savant  succomba  le 

mars  jyjd,  huit  jours  après  que  l’Académie  des  Sciences 
lui  avait  donné  une  place  parmi  ses  membres;  il  mourait 
jeune  encore;  il  avait  quarante-six  ans. 

Commerson  était  un  botaniste  de  grande  valeur,  mais  il 
n’était  jias  qu’un  botaniste;  il  avait  des  connaissances 
ét(‘ndues  dans  toutes  les  branches  des  sciences  naturelles, 
entomologie,  ichthyologie... 

On  a dit  (pi’il  avait  fait  connaître  le  premier  la  fleur  dite 
hortensia.  C’est  une  erreur.  Elle  fut  apportée  des  Indes 
par  Legentil,  astronome. 

Commerson  a décrit  un  très  grand  nombre  d’espèces  et 
de  genres  nouveaux;  il  avait  dédié  à sa  femme  la  Pulcheria 
Cotnmersonid,  à Lalande  le  genre  Ijindea. 

Il  a donné  son  nom  à une  variété  de  plantes-arbrisseaux 
(Commersonia)  de  la  famille  des  Duethierracées;  cette  fa- 
mille comprend  une  douzaine  d’espèces  répandues  dans 
l’Asie  tropicale  et  dans  l’Australie. 

Son  herbier,  (pi’il  avait  légué  par  son  testament,  en 
j)artant  de  France,  au  jardin  du  roi,  comptait  déjà  à cette 
épo(|ue  ;>oo  volumes  in-folio. 

CONVERS  (Claude-Joseph),  né  à TrelVort,  vers  ijtk), 
mort  à ....  vers  i8/|2. 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Bourg,  le  q jan- 
vier 17S7. 

CORBET  (Henri),  né  à Ambérieu,  vers  17.55,  mort  à 
Ambérieu,  en 

Reçu  maître  en  chirurgie  à Montpellier,  le  2^  août  1781. 
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CORNATON  (Jean-François),  né  à Pont-de-Veyle,  vers 
170/1,  mort  à Ponl-de-Veyle,  en  i8'|3. 

Peçn  maître  en  chirurgie  an  collège  de  Bourg,  le 
T)  lévrier  1780. 

CORNU  (Moyse),  né  à Pont-de-Veyle,  vers  ititio,  mort 
à Ponl-de-Veyle,  en  .... 

Maître  chirurgien,  syndic  de  Ponl-de-^’eyle,de  1702. 

CORRÉARD  (Joseph-.Marie-Aimé),  m'- à Ambérien,  vers 
1798,  mort  à ....  vers  18^7. 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  en  1821  '. 

COSTE  (Jean  François),  né  à Villes-en-Michaille,  le  1 \ juin 
17/1 1,  mort  à Paris  le  8 novembre  1819  L 

Un  grand  nom  de  la  médecine  militaire  française,  digne 
de  figurer  en  bonne  place  à côté  des  Desgenettes,  Lari-ey, 
Percy,  dont  il  lut  un  devancier,  (’.aractère  noble  et  géné- 
reux, esprit  libéral  et  ouvert,  ardent  jiatriote.  Coste  s’est 
élevé  au  sommet  de  la  hiérarchie  militaire,  et  dans  tous  les 
posl(‘S  qu’il  a occupés  il  a marqué  son  passage  par  des 
réformes  utiles. 

Cosles  naipiit  à Villes,  le  \\  juin  i7'|i.  Son  père  était 
médecin  dans  cette  commune.  Après  le  stage  des  études 
classiipies  à Belley,  ('.este  alla  à Lyon,  commencer  les 
éludes  médicales,  puis  à Paris  oîi  il  fut  l’élève  d’Antoine 


1.  .le  n'.'ii  jm  trouver  l'indicnlioii  de  la  rèecplion  de  Docteur.  Un 
autre  Corrèard  fîc^ure  dans  l'Annuaire,  de  l’Ain  comme  ayant  été 
reçti  docteur  de  l\Ionti)ellier  en  1188. 

2.  Pour  ])lus  de  détails,  consultez  une  excellente  étude  biogra- 
|)hi<|ue  du  Df  Charles  IMcquet  parue  tout  récemment,  (luand  ces 
ligiu's  él;u{'nt  à l’imitression.  Un  homme  illustre  du  département 
de  l'.Vin,  le  lu.lean  François  Coste.  Annales  de  la  Soc.  d'éimdalion. 
de  l'Ain.  1901,  p.  209. 
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Petit.  Pour  quelles  raisons  se  fit-il  recevoir  docteur  à l’uni- 
versilé  de  \aleuce  au  lieu  de  Paris.  .le  ne  sauiais  le  diie  . 

11  revient  se  fixer  dans  sou  jiays  natal,  pensant  remplacer 
son  père  dans  la  région  de  Micliaille.  Mais  il  était  a peine 
installé  qu'il  est  chargé  par  le  gouvernement  d’aller 

étudier  dans  le  pays  de  (lex  une  maladie  épidémique  qui 
sévissait  dans  la  région;  sa  mission  eut  un  plein  succès  et 
il  en  donna  un  rapport  détaillé. 

C’est  à ce  moment  (pi’il  tit  la  connaissance  de  Passerai 
delà  Chapelle,  médecin  en  chef  des  armées;  il  rencontra, 
dans  cette  maison  hosi)italière,  l’ermite  de  Perney,  qui  le 
sachant  pauvre,  sans  fortune,  et  l'appréciant  à sa  valeur,  le 
prit  sous  sa  protection. 

A (piehpie  temps  de  là,  ^ ollaire  adressa,  en  sa  faveur, 
au  duc  de  Choiseul  une  demande,  (’osle  entrait  dans  la 
médecine  militaire  où  il  tlevait  fournir  une  carrière  aussi 
heureuse  quebrdlante.  11  était  noinnuMlans  la  ic'gion  meme 
médecin  de  l’hôpital  militaire  de  \ ersoix. 

Voici,  à titre  de  curiosité,  la  lettre  adressée  par  Voltaire 

au  duc  de  Choiseul. 

A Monsieur  le  duc  de  Choiseul,  requête  de  l'Crmite  de  Ferney, 
présentée  par  M.  Cosie,  médecin  *. 

16  juillet  tl6(). 

Itien  ii’est  jtliis  à sa  i)lace  que  la  siipplicalinn  ft'un  vieux  malade 
]i(iur  1111  jiMiiie  médecin  : rien  n'esl  plus  juste  ipi  une  «augmentation 
de  jielils  a|)pointements  «piand  le  travail  augmente.  Monseigneur 
sait  parrailemeiit  que  nous  n’avions  autrefois  rpie  des  écrouelles 
dans  les  déserts  <le  Gex,  et  que,  de|>uis  ipi’il  y a des  troupes,  nous 


t.  Le  !)'■  l’icipiet  indi(|ue  que  la  formalité  du  doctoral  était  alors 
très  onéreuse  à Paris  : les  frais  étaient  moindres  en  province. 
Notre  héros  avait,  comme  tant  it  autres,la  bourse  légère,  et  c’est  ce 

motif  qui  le  décida  à aller  «a  \alence.  vi 

2.  ()i:uvres  complètes  de  Voltaire.  Co/responrfaMce.  tome  .\L\  1, 

p.  382,  édition  Garnier,  1882. 
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avons  ([iiclquc  cliose  de  plus  foii.  Le  vieil  ermite  qui,  à la  vérité, 
u’a  re(;u  aucun  de  ces  deux  bieiil'ails  de  la  Providence,  mais  (jui 
s’intéresse  sincèrement  à tous  ceux  qui  en  sont  Iionoi’és,  prend  la 
lihci'té  de  laquésenter  douloureusement  et  r(‘sj)eclueusement  (jue 
le  sieur  Coste,  notie  médecin  très  aimable,  (pii  compte  nous 
emjiècber  de  inouiii-,  n’a  pas  de  (pioi  \ ivre,  et  <pi  il  (‘st  en  ce  jioint 
tout  1{^  conli'aire.  des  gi-ands  médecins  de  Paris.  Il  supplie  Monsei- 
gneur de  vouloii-  bien  avoir  jiitié  d’un  petit  pa_\  s doni  il  l'ait  l’uniiiue 
espérance  *. 

A propos  de  celle  lellre,  il  y eulquelciues  remarques  dé- 
sagréables dans  un  journal  sur  le  compte  de  ^’ollaire. 
L’ermile  de  Ferney  ne  s’en  émut  pas  beaucoup  comme  on 
en  peut  juger  par  la  lettre  suivante  adressée  à (losleL 

A Monsieur  Coste. 

Ferney,  17  octobre  170!). 

Je  suis  très  fâché  sans  doute,  Monsieur,  d’avoir  été  l_\mpanisé 
dans  la  Gazelle  de  Berne  d'une  manière  si  indécente  : b's  alTaires 
des  ])arliculiers  ne  doivent  jioint  être  jirostiluées  ainsi  en  juiblic  ; 
cet  lionneur  n’apjiarlient  qu’aux  souverains.  Je  m*  me  souviens 
plus  des  mots  ipii  étaient  dans  ce  mémoire  dont  vous  vous  cliar- 
geàtes  jiour  M.  le  duc  de  Cboiscul  ; mais  je  .«ais  très  bien  (pie  le 
gazetier  suisse  n’en  devait  avoir  aucune  connaissance,  .b*  vois  (pie 
vous  iienscz  comme  moi  ; mais,  après  tout,  ce  n’est  (pi’une  bagatelle, 
(pii  n’est  bonne  (pi’à  être  oubliée. 

J’ai  riionneiir  d’être.  Monsieur,  bien  véritablement  votre,  etc. 

En  177.3  Coste  jiassa  au  poste  de  médecin  en  chef  de 
l’hôpilal  militaire  de  Nancy.  D’après  l’abbé  Depéry,  indi- 
gné des  malversations  qui  régnaient  dans  radminislralion 
de  cet  hôpital,  il  donna  sa  démission  motivée.  11  fut  alors 
nommé  médecin  de  l’hôpital  de  Calais  (1775). 


1.  (-oste  fut  très  bien  accueilli  du  duc  de  Cboiseul;  on  l’invita  ;X 
dîner.  Ses  a]>|)oinlements,  qui  n’étaient  (pie  de  150  francs,  furent 
portes  a 1.200  francs,  et  il  eut,  en  outre,  une  gratification  de 
600  francs  pour  son  vovage. 

2.  lùid.,  lettre  7.690,  toiiie  XLVI.  j).  476. 
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En  1780  il  prend  pari  à l'expédition  organisée  en  Ainé- 
rique,  comme  premier  médecin  de  l’armée  française  sous 
les  onlres  de  Uocliainbeau.  Il  se  dislingue  pendant  cette 
expédition,  obtient  au  retour  le  titre  de  médecin  de  la 
marine,  et  le  roi  lui  accorde  une  pension  de  .'booo  livres  en 
récompense  de  ses  services. 

En  178/,  Cosle  est  nommé  premier  médecin  consultant 
<les  camps  et  armées  du  roi,  et  appelé,  en  celte  (jualilé,  à 
A'ersailles  oii  il  est  chargé  de  la  correspondance  avec  les 
ofliciers  de  santé  des  hôpitaux  militaires  et  des  régiments; 
c’est  un  poste  d'organisateur  correspondant  à celui  de  nos 
insj)ecteurs  du  service  de  santé. 

En  1785,  Cosle  devient  inspecteur  des  hôpitaux;  en 
1788,  premier  médecin  du  camp  de  Saint-Omer,  commandé 
par  le  prince  de  Condé;  il  est  nommé  en  même  temps 
membre  du  conseil  de  santé  des  armées. 

A ce  litre  il  prit  une  part  active  à la  constitution  de 
rhôpilal  et  de  l'Ecole  du  ^’al-de-(lrAce^  Ce  ne  fut  pas  sans 
de  grosses  difficultés,  si  l’on  en  juge  par  ce  passage  d'un 
<le  ses  discours  -.  « On  n’ignore  pas  que  |)Our  jmser, 
ensuite  pour  assurer  la  première  pierre  de  rhôpilal  mili- 
taire de  Paris,  au  Val-de-(lrAce,  le  conseil  de  santé  eut  A 
triompher  des  contradictions  les  plus  puissantes  et  les  plus 
multipliées.  » 

L(‘  ministre  de  la  guerre  avait  consulté  le  conseil  de 
santé  sur  le  choix  de  remplacement  du  ^’al-dc-(irAce  pour 
la  création  d’un  hôpital  militaire.  Trois  de  ses  m(md)res, 
Désoleux,  Bayen  et  Coste,  furent  chargés  <le  cette  enquête 
et  publièrent  un  rapport  favorable  (11  mai  i7().‘l) C’est  A 

Servier.  Le  Val-de-Grâce,  histoire  du  monastère  et  de  V hôpital 
militaire,  in-8“.  Paris,  1888. 

2.  Souvenirs  de  la  fin  du  siècle  et  du  commencement  du  xix®,  ou 

Mémoires  de  H.  D.  O.  (Desr/eneltes),  in-S®.  Paris,  1885. 

3.  Archives  nationales,  liasse  K,  15,  395. 
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la  suite  de  ce  rapport  adopté  par  le  conseil  de  santé  que 
riiùpital  du  Val-de-Grûce  fut  fondé  (décret  de  la  ('lonven- 
lion  du  id  juillet  1 79d). 

(’(‘  ne  lut  que  plus  lard  que  le  Val-de-GrAce  devint  un 
lu)|)ital  d’instruction,  une  véritableécole  de  santé  militaire. 
Le  T)  vendémiaire  an  V (27  septembre  i7q<’>)  le  ministre  de 
la  Guerre  donna  des  ordres  pour  que  le  Ibnctionnement 
des  liopitanx-écoles  de  Metz,  Lille,  Strasbourg,  d’oulon  et 
Paris  commençât  à bref  délai.  Et  le  i'''  brumaire  an  V 
(•22  octobre  179b),  Coste  faisait  à l’Ecole  la  prendère  leçon. 

En  1790,  il  avait  été  nommé,  lors  de  la  réorganisation 
des  municipalités,  maire  de  ^'ersailles;  on  dit  <jue  ce  lut 
un  peu  conli-e  son  gré  et  pour  respecter  le  désir  manifesté 
par  Louis  XVL  Quoi  (ju’il  en  soit,  dans  ce  poste  de 
confiance,  il  apporta  le  zèle  et  l’ardeur  qu'il  mettait  à tout 
pour  assui’er  l’ordre,  calmer  les  mouvements  d’elVerves- 
cence  populaire,  organiser  les  écoles,  les  bô])ilau\,  créer 
une  bil)liothèque.  11  ne  garda  ces  fonctions  (pie  deux 
années;  aux  élections  de  1792,  ses  électeurs  peu  recon- 
naissants (c’est  bien  là  le  jen  de  la  politique')  donnèrent  la 
majorité  à un  autre,  sans  se  souvenir  des  services  rendus 
par  cet  administrateur  de  valeur  et  cet  ardent  paliâote.  11 
fait  alors  partie  du  comité  de  salubrité  de  l’Assemblée 
constituante  et  est  nommé  membre  du  conseil  de  santé 
mililaii“e  1 1793). 

En  i79()il  est  nommé  premier  médecin  des  armées,  puis 
médecin  de  l’iK'itel  des  Invalides.  Sous  l’empire  il  rejirend 
un  service  plus  actif  et,  comme  inspecteur  général  et  mé- 
decin en  chef,  on  le  retrouve  dans  les  rangs  des  officiers 
princijiaux  pendant  les  campagnes  de  Prusse,  d’Autriche. 
D’Augsbourg;  il  donne  nne  statistique  détaillée  de  méde- 
cins militaii'cs  tombés  devant  l’ennemi. 

hm  1809  il  est  inspecteur  général,  premier  médecin  des 
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armées  ol  médecin  on  chef  de  Tliôtel  des  Invalides*;  c'esl 
là  que  la  mort  est  venue  le  frappei’  en  i8i<),  à l’àge  de 
soixante-dix-huit  ans,  après  cinquante  années  de  service 
comme  médecin  militaire. 

(’ost('  a publié  un  grand  nombre  de  mémoires  relatifs  à 
la  médecine  militaire,  des  arlich's  de  philosophie.  11  appar- 
tenait du  reste  à un  très  grand  nombre  de  sociétés  savantes 
de  provinc(‘,  de  Paris  et  de  l'étranger  (Société  de  médecine 
de  Londres,  Académie  île  ^'ienne,  etc.).  Il  avait  été  nommé 
chevalier,  jniis  officier  de  la  Légion  d'honueur  sous  TKin- 
pire:  à la  llestauration  il  reçut  le  cortlon  de  Saint-Michel  et 
fut  nommé  membre  de  la  commission  chargée  d’étndierle 
fonctionnement  des  écoles  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Binr,.  — Ij*llr(‘  ;i  M.  .loly.  dorlpur  nn  Collèirp  dos  niodooiti'; 

ilo  (d'iiôvo.  sno  l'ô|>idôiiii('  do  Colon^os  au  pays  do  (lox,  in-S**. 
19  pa^i's,  l'fill. 

Trailô  dc's  maladi(*s  du  ptiumoii.  10-12",  l'fiT. 

do  M.  I’i(‘i  iid.  oldniruicMi  loi  rain.  profossiuir  royal  do  l'arl 
dos  acooiirluMiiouls.  iii-8",  .‘itî  paui's,  1*73. 

Essai  sur  los  inoyons  d'ainôlioia'r  la  salid)rilô  du  séjour  do  Naiiry. 
Môiuoin'  rouroiuiè  à l'Aradéiiuc'  do  la  luôiiio  ville,  le  8 juin  1774, 
iii-S"  d(>  152  paires. 

t )(‘s  a\ aidairi's  do  la  pidlosopluo  rolalivonuMd  aux  liollos-lollros, 
1774,  in-8"  d<'  58  pa^os. 

Du  ir('ur('  d(‘  |dulosopluo  pro|tro  à l'ôlud»'  (d  :\  la  pratique  do  la 
inédorino,  lu  dans  uuo  séauro  puldiipio  d(*  rAcadéiuie  d<‘  Naui’y,  le 
25  aoi'd  1774.  iu-8'>,  48  paires. 

Eloyo  do  M.  C.upcM’s,  présidoid  du  Collè^o  l’oyal  do  iiié<lociiM',  lu 
dans  iiiK'  séauro  pid)li<pio  le  25  aoiil  I77.>.  in-8",  16  pa^es. 

Tradiirl ion  dos  (ouvres  d('  Hirliard  Mead  avec  dos  iioU's.  2 vo- 
liiiuos  in-8'’. 

I*liysi(doLM(‘  dos  ror|»s  organisés,  traduction  franoaiso  do  la  Phy- 
sioloiria  inusroruiu  d<‘  M.  do  Xeckor,  hislorioirraphe  ol  botaniste 
do  réltM'toiir  Palatin,  in-8",  1775. 

Lettres  à M.  Paulol,  docteur  do  la  Faculté  do  niédocino  de  Paris 
[)our  sorvir  do  réponso  à son  facluin,  in-8".  146  |ta^es,  1776. 


1.  Almanach  impérial. 
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Essni  l)()lani(nic,  cliimiijiio  ol  ])liai'niacculiqno  sur  la  sul)slitulit)n 
(les  sui)Slaiices  iiidii^iMies  exoli(nies,  in-S".  Nancy,  1775. 

( luiiipendiiiin  pliariiiaccuLicuiii  inililaribus  Gall<jruni  nosocomicis 
orbe  jiovo  boreali  adsci  ij)luin,  in-12.  Neu])orl,  1780. 

lM('‘iHoires  sur  l’asphyxie.  Philadelphie,  1780. 

D’e  arili(piA  riiedicà  j)hilosophift  oihi  nova  adoplanda,  in-8°. 
Lcyde,  1780. 

Du  service  des  hùj)ilaux  inililaircs  rappek*  aux  viais  principes, 
in-8®.  Paris,  1790. 

Vues  £?étu‘rales  sur  les  cours  d'inslruction  dans  les hdjiilaux  niili- 
laires,  1796. 

Nolice  sur  les  officiers  de  santé  de  la  Grande  Aimée  morts  en 
Allemagne.  Augshourg,  1806. 

De  la  santé  d(îS  troupes  de  la  Grande  Armée,  in-S®,  1806,  lOi  pages. 
Strasbourg.  (En  collaboration  avec  Percy  . 

COTTON  (César- Victor),  né  à Simaiidre  en  1777,  mort 
au  même  lieu  en  i852. 

Cotton  avait  fait  ses  études  à Paris  et  étail  membre  de 
la  Société  d’instruction  médicale. 

PuDL.  — Dissertation  sur  les  bubons  syi)hiliti(iues  ou  vénériens 
considérés  dans  leur  sim|)licité  ou  leurs  complications.  Thèse  de 
Paris,  It  messidor  an  X,  dédiée  é son  père,  ebirurgien. 


COUTURIER  (Anioinc),  né  à Divonne  en  i7fj8,  mort  à 
....  en  i85o. 

Résidait  à Divonne,  après  avoir  passé  sa  thèse  à Stras- 
bourg en  182/1. 

CROIX  (Marc  de  la),  né  à Ponl-de-Vaux,  en  i55o,  mort 
h Chalon-sur-Saône  en  i().3.3. 

Huguenot  , Marc  de  la  Croix  ne  nous  est  connu  que  par 
les  quehpies  lignes  que  lui  a consacrées  l'abbé  Papillon  C 
11  fit  ses  études  sous  Laurent  Joubert  et  prit  ses  grades  de 
docteur  à l'IIniversité  de  Valence.  11  vint  de  lè  se  fixer  à 


1.  Abbé  Papillon.  Bibliothèque  des  aute2i7's  de  Bourgogne. 
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Clialon-sur-Saône  où  il  exerça  la  médecine  jiisj^u’à  un  ûj^e 
avancé. 

Il  lisait  et  parlait  couramment,  comme  du  reste  beau- 
coup des  médecins  instiaiits  de  celte  époipie,  le  grec  et  le 
latin.  Il  collaboi-a  avec  son  ancien  maître,  Laurent  Jou- 
berl,  à un  traité  de  la  variole  dont  il  écrivit  la  préface  et  le 
premier  livre. 

11  a laissé  un  ouvrage  manuscrit  intitulé,  d’après  Pa- 
pillon. Ohseroaliones  rei  medicæ  variæ...  C’était  peut-être  le 
recueil  de  ses  observations  sur  ses  malades,  le  memento 
quotidien  de  sa  pi-ati(pie. 

PriiL.  — De  variula  magna  avec  L.  Jouberl.  Valence,  1.981. 

CYVOCT  (Praneois)  *,  né  à Virieu-le-Grand,  en  1770, 
mort  à \'irieu,  en  i855. 

l'dève  en  chirurgie  de  l’Ecole  de  Paris,  Gyvoct  fut  pris 
comme  chiiurgien  militaire  avant  d’avoir  terminé  scs 
études.  11  servit  dans  l’armée  du  Rhin  et  fut  attaché, 
comme  chirurgien  de  3“  classe,  à l’hèpital  de  Crcsscy 
(llesse-Darmstadj.  11  fut  licencié  en  l’an  VI,  et  vint  passer 
sa  thèse  h Paris  en  l’an  X.  Reçu  docteur,  il  se  fixa  dans 
son  pays  natal  cl  y mourut  en  i855. 

l’uBL.  — Essai  sur  le  panaris.  Thèse  de  Paris,  13  l'riinairc  an  .\. 


CYVOCT  (Louis-Henri)*,  né  à \'irieu-lc-(.irand,  en  1808, 
mort  à Virieu  en  i8(’)3. 

Ce  médecin,  lils  du  précédent,  fit  ses  études  à Lyon.  II 
fut  reçu  interiK'  di's  hôpitaux  de  celte  ville,  le  5 novem- 

1.  La  lainilte  Cyvocl  est  (iriginairc  de  Thésillièro  Ain);  il  y a 
deux  ct'tds  ans  qin^  les  médecins  s'y  succt'dtMil.  I.cs  deux  (’yvoct 
nés  à Virieu  sont  d'une  huinehe  éloignée,  tiui  n'a  pas  conservé  de 
relations  étroites  .ivec  l'antre. 

2.  l.'.innnoire  de.  l' Internat  des  hôpitaux  de  Lyon  indi<iuc  à tort  .sa 
résidence  à Pelley. 
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bro  1829,  ol  fixa  sa  résidence,  une  fois  sa  thèse  passée,  aux 
environs  de  Lyon.  J1  revint  peu  de  lemps  aj)rès  à Virieu 
oii  il  est  mort  prémaUirénient,  en  i8()3. 

PuHL.  — De  la  lièvre  Ivijlioïclc.  Thèse  île  Pai'is,  15  juin  1835. 


CYVOCT  (André),  né  à Massii^nieu-de-BelinonL,  le  2b 
juin  177b,  mort  à Belley,  le  2b  juin  1857. 

Cvvoct  a lerininé  ses  éludes  médicales  à Slrasbour<>-  oii 
il  a passé  sa  thèse.  Il  reviid,  se  fix(;r  à Belley  où  il  devinl 
médecin  en  chetdes  épidémies,  du  vaccin,  médi'cin  adjoint 
de  l’hospice  civil.  Il  élait  membre  de  la  Société  d’agricul- 
ture de  l’Ain  et  membre  correspondant  de  la  Société  médi- 
cale de  Paris. 

PüBL.  — Disscrlalion  sur  la  scarlatine  <|ui  a réuné  épidéiniiiue- 
nioiiL  dans  rarrondissement  de  Ilelley  en  1813  et  1814.  Thèse  di* 
Slrasbours^,  28  lévrier  1807. 

Tal)lean  des  iirojiriélé.s  des  eaux  minérales  <le  la  côte  ih*  Chà- 
lillon  près  Belley,  in-8“.  Bunr^,  1818. 

Dangers  du  rouissage  du  chanvre  à tean.  Soc.  (l'thnulal . de  l'Ain. 
an  .\III. 

Sur  la  néci'SSilé  et  rimiiorlance  d'améliorer  la  cnllni'i'  di;  la 
vigne  et  les  qnalilés  du  vin  dans  le  dépaidemenl  de  l'Ain.  Bourg, 
1818. 


CY'VOCT  (Anlhehne-Francis([ue-François-Marie),  né  à 
Belley,  en  1802,  mort  à Belley,  le  i3  juillet  i8b8. 

Fils  du  précédent  et  pèi-e  de  Fernand  Cvvoct,  praticien 
estimé  ([ui,  à l’exemple  d'un  de  ses  compatriotes  et  prédé- 
cesseurs, mena  de  li’ont  rexeicice  de  sa  profession  et  les 
devoirs  liés  aux  fonctions  publiipies  auxipielles  l'appe- 
laient les  liabilants  de  la  ville. 

11  avait  ét(‘,  avant  de  se  fixer  à Belley,  médecin  militaire, 
comme  1 indiipie  sa  thèse,  ex-chirui'giim  sous-aide-major 
des  hôpitaux  militaires  d'instruction  de  Metz.  11  fut  suc- 
cessivement maire  de  la  ville,  conseiller  d'ai'romlissemenl, 
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puis  consoillcr  g'énéral  et  s'accpiitta  de  ees  divc'rsi's 
charp:es  à la  salisl'aclion  et  pour  le  bien-Otre  de  lous. 

Métlecin  des  hôpitaux,  des  prisons,  des  épidéiui(‘s,  lué- 
• leciu  civil  requis  en  qualité  d’aide-niajor  au  l'oi-f  de,  Pierre- 
Chatel,  médecin  des  principaux  élal)lisseinents  de  Belley, 
partout  il  se  distingua  par  son  savoir,  ses  (pialilés  d’esprit 
(d  d(‘  cœur. 

11  était  le  neveu  de  la  belle  Récainier  et,  au  dire  de 
Calï’e  dans  le  célèbre  tableau  de  C orinne  au  cnp  de  Mijcènes^ 
M”®  Hécamier  avait  posé  pour  Corinne,  Chateaubriand 
pour  l’Anglais  et  le  1)'’  Cyvoct  j)our  le  jeune  (ïrec. 

I'lbl.  — F-Jssai  sur  l'aiilirile.  Tlièse  do  Slraslxuiri;,  11  jiiülol  1829. 


CYVOCT  ^l’ernand),  né  à Belley,  le  mai  i8'|0,  mort 
à Belley,  le  septembre  iS7q. 

Ouoi(pie  n'ayant  passé  à Lyon  (jue  les  trois  premières 
années  de  ses  études  médicales,  Cyvoct  y avait  laissé  de 
nombreux  amis,  grAce  à son  caractère  sympathique  <pii 
lui  valut  plus  tard  dans  sou  |)ays  natal  de  grands  succès 
professionnels  et  un  siège  au  conseil  généi-al  de  l'Ain’. 

l‘i:nt-.  — OuoUjuos  rolloxions  sur  le  Iiassin  au  iiuinl  de  \ue  d<' 
raccouclieiueiü.  Tlièse  de  .Monlpellicr,  1®''  avril  1865. 


DAGAILLiKR  (Pierre-Antoine),  né  à Pout-deA’cyle,  en 
octobre  i8ii,  mort  à Pont-de-\'eyle,  le  7 février  iSqC). 

.\près  avoir  passé  sa  thèse  à Paris,  Dagailler  revint  se 
fixer  dans  son  i)ays  natal;  il  y devint  rapidement  médecin 
de  riiôpital,  médecin  de  la  Société  de  secours  mutuels,  et 


1.  Journal  des  Connaissances  medicales,  1868. 

2.  Li/on  médical,  (toliihri'  I8“9. 
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conserva  ces  Ibnclions  pendanl  cinquante  ans.  A(ijoinl  au 
maire,  puis  maire  lui-incme  pendanl  dix  ans,  membre  de 
la  Commission  administrative  du  bureau  de  ]>ienraisance, 
partout,  dit  un  de  ses  compatriotes',  il  a laissé  des  traces 
inelïayables  de  son  activité  et  de  sa  connaissance  ap[)ro- 
l'ondie  des  homim's  et  des  choses. 

« Administrateur  zélé  et  économe  des  deniers  publics,  il 
a joui  parmi  nous  d’une  véritable  popularité  et,  pendant  un 
demi-siècle,  son  nom  a été  intimement  uni  à l'iiistoire  de 
notre  petite  cité. 

« Mais  où  il  excellait  surtout,  où  son  dévouement  appa- 
raît merveilleux  et  sans  borne,  où  il  s'est  acquis  des  droits 
impérissables  à la  reconnaissance  de  ses  concitoyens,  c’est 
au  chevet  de  ses. malades,  dans  l’exercice  de  sa  profession 
à laquelle  il  s’était  donné  tout  entier 

« Sa  longue  et  laborieuse  carrière  n'aura  pas  été  vaine, 
et  le  nom  du  I)"^  Dagailler  restera  parmi  nous  comme  le 
symbole  de  la  charité  et  du  dévouement.  » 

PünL.  — Des  sympLùnies  de  l asllinie  nerveux.  Thèse  de  Paris, 
20  aoùL  1838. 

DANCÈS  (^etienne),  né  à Bagé-le-Chatel,  vers  i()oo, 
mort  à .... 

Étienne  Dancès  était  chirurgien  à Bagé-le-Chatel.  C’est 
le  père  de  Marie  Dancès  à qui  l'on  doit  la  véritable  organi- 
sation de  riiôpilal  de  Pont-de-Veyle.  En  it’xjd,  Marie 
Dancès  s’olî’rit  pour  soigner  les  malades,  et  exigea  qu’il  y 
eut  un  médecin,  un  chirurgien  et  un  apothicaire  attachés 
à l’hôintal.  Elle  devint  supérieure  des  religieuses  de  Sainte- 
-Marthe,  et  mourut  en  17:^7.  11  y avait  (luaranle-tiuatre  ans 

1.  M.  Sam-iüt,  maire.  Discours  aux  obsè(iues  du  !)*■  Dagailler. 
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qu’elle  était  à l’hopilal.  Elle  lui  lég'iia  en  mourant  tous  ses 
biens,  ([ui  étaient  Tort  considérables  (E.  Dubois*). 

DAVID  (Jean-Pierre),  né  à Oex,  en  1787,  mort  à Rouen, 
le  21  avril  178/1. 

Originaire  du  pays  de  Gex,  David  fut  élevé  au  collège 
de  Seyssel;  il  commença  ses  éludes  médicales  à Lyon,  et 
les  poursuivit  i\  Paris  où  il  arriva  vers  l’Age  de  vingt  ans. 
Dès  cette  époque,  il  publie  des  travaux,  et  l’un  de  ses  pre- 
miers mémoires  : Dissertation  sîir  ce  qn'il  convient  de  faire 
pour  dimimier  oit  supprimer  le  lait  des  femmes^  fut  couronné 
parla  Société  hollandaise  de  Harlem. 

Il  passe,  en  i7<‘»'i,  une  thèse  sur  l’opération  césarienne, 
pour  le  litre  de.  maître  en  chiiurgie,  et  peu  après  se  fait 
également,  recevoir  docteur-médecin  à l'Université  de 
Reims.  II  entra,  à peu  près  à la  même  époque,  à l’Aca- 

<lémie  rovale  de  Chirurgie. 

•/  * ’ 

Divers  mémoires  jmbliés  A ce  moment  sont  l’objet  de 
récompenses  académif|ues.  Le  mémoire  sur  la  Manière 
d'ouvrir  les  ahcès  des  différentes  parties  du  corps  est  cou- 
ronné par  cette  Académie;  celui  sur  le  Mécanisme  et  les 
causes  de  la  respiration,  par  la  Société  de  Rouen. 

11  est  attiré  dans  celte  ville  par  Le  Cat,  le  célèbre'  chirur- 
gien, qui  lui  elonne  sa  fille  en  mariage  et  aiujuel  il  succède 
A rilotel-Dieu  de  Rouen;  il  y mourut  en  178'!,  laissant  la 
réputation  d'un  chirurgien  fort  distingué. 

PuHL.  — HcclieiT.lios  sur  l.e  in.inière  d'afiir  «le  la  saitrneo  cl  sur  les 
cflcls  ([u’cllc  pi'odiiil  rclalivoincnl  à la  partie  où  on  la  fait.  Paris, 
1162. 

Dissertation  sur  ce  «pi'il  convient  <le  faire  pour  diminuer  on  snp- 
l>riiner  le  lail  des  fenunes,  in-12.  Paris,  1163. 

1.  K.  Did)ois.  Nolice  lii'^loriepie  sur  Ponl-de-Veyle.  Ann.  Soc. 
d'éniulat.  de  l'Ain.  1901. 


7 


;)8 


LES  MÉDECINS  BEESSANS 


Ue  seclionc  cæsorca.  Thèse  de  maîtrise  cliinirjîicale,  1764. 

Dissertation  sur  le  mécanisme  et  les  usages  de  la  respiration, 
in-12.  Paris,  1706. 

Dissertation  sur  la  cause  de  la  ])esanteur,  et  de  runiformité 
(pi’cdle  nous  |(résent(î,  in-8®.  Paris,  1767. 

Dissertation  sur  la  ligure  de  la  teire,  avec  une  lettre  de  Lacon- 
danune  et  une  ré|)rniue  à cette  leLti-(‘,  in-8°.  Paris,  1771. 

Traité  dt‘  la  nutriti(jn  et  de  raccroissemenl,  jirécédé  d'une  disser- 
tation sui-  l(*s  eaux  d'amnios,  in-8'^.  Paris,  1771. 

Sur  l(“s  elïïds  du  mouvement  et  du  rei)Os  dans  les  maladies  chi- 
rui’gicah's,  in-12.  Paris,  1779. 

()l)S(‘rvalions  sur  une  maladie  des  os  connue  sous  le  nom  de 
nécrose',  in-S».  Paris,  1783. 


DAVID  i.Iacques-M.),  né  à Bourg,  le  2(|  jan\ier  1/83, 
mori  à Lyon,  en  .... 

Reçu  docleur  en  i8o3,  David  rutmédecin  derilolel-Dieu 
de  Lyon;  il  est  raideur  de  plusieurs  opuscules,  el  d'un 
jiainphlel. 

DEBENEY  (Anlonin),  né  à Lagnieu,  le  \\  janvier  1811, 
inorl  à ... 

Entré  dans  la  médecine  militaire  comme  sous-aide  en 
i832,  il  élail  sous-aide  major  à l'hcdel  îles  Invaliiles  au 
moim'id  où  il  passait  sa  these. 

Pcni..  Oiu'slions  sur  diverses  hi-aiiches  des  sciences  médicales  : 
1“  D('  l'e'inploi  des  purgalil's  dans  le  Irailement  des  maladies  de  la 
peau  ; 2"  Dans  (pu'ls  cas  pralicpie-t-on  la  désarliculation  do  l'épaule? 
Tlièsc  de  Paris.  31  août  1838. 

DECROSO  (Louis-Marie),  né  à JXantua  en  1777,  mort  à 
l’aris,  le  5 juillet  18G2. 

A i)eine  ses  éludes  scolaires  terminées,  Decroso  ])artil 
comme  volontaire  dans  l’armée  d'Italie.  A sa  rentrée  en 
lu-ance,  il  étudie  la  médecine  à Lyon  d'abord,  puis  à Paris, 
rentre  dans  l’armée,  mais  comme  médecin.  11  prend  part  à 
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l’expédition  d'Islande  comme  chirurgien  aide-major,  puis 
parcourt  l’Europe  avec  la  Grande  Armé(‘,  assiste  à toutes 
les  grandes  batailles,  suit  la  retraite  de  Russie,  la  dernière 
campagne  de  France,  et  en  iSi'i,  après  la  paix,  il  prend  le 
temps  de  passer  sa  thèse  de  docteur.  11  rentre  au  service 
en  i8iS,  et  se  retire  (hTmitivement  de  l’armée  en  i8.3o. 

Il  exerce  alors  la  médecine  à Paris,  se  distingue  par  son 
dévouement  pendant  l’épidémie  de  choléra,  et  meurt 
<‘11  i8().>,  laissant  le  souvenir  d’un  praticien  distingué  et 
liienfaisanl. 

Duiii..  — l'i-oposilions  sur  les  blessures  faites  par  armes  à fe 
Thèse  (l(‘  Paris,  181  i. 

DE  LA  COSTE  (.Jean-Pierre),  né  à Pont-dc-Veyle,  vers 
i.")!)!),  mort  à ....,  en  i()5o. 

1)(‘  la  Cosie’  fut  chirurgien  de  l’IIijtel-Dieu  de  Lyon  en 

DELAIGUE  (Antoine-Aimé),  né  à Poncin,  le  l'i  sep- 
tembre 1788,  mort  à Poncin,  en  .... 

Avant  de  passer  sa  thèse,  Delaigue  avait  été  chirurgien 
au  régiment  de  ligne.  11  était  membre  de  la  Société 
d'instruction  médicale. 

Pi  III.. — 1 lisserlaliou  sur  la  jileiirésie.  Thèse  de  Paris,  12  déceui- 
hre  I81fi. 

DELAIGUE  (r,harles-.Ioseph),  né  à Poncin,  vers  1818, 
mortà  Poncin,  en  188p. 

Probablement  fils  du  précédent,  a jiassé  sa  thèse  à 
Paris. 


1.  l.i'siuilio^M’ajihes  De  la  Cosle  et  Delacosle  varient  suivant  les 
inil  ira  lions  hiograiiliigues. 
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DELAYE  (Jcan-Bapliste),  né  à Montréal  vers  1795,  mort 
à en  .... 

Reçu  officier  de  santé  à Bourg,  le  10  octobre  1821.  S’est 
fixé  à Montréal. 

DELAYE  (J.-M.-E.-Acliille),  né  à Montréal,  le  18  sep- 
tembre 1828,  mort  à la  Cluze  en  

Délayé  a été  interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  promotion 
de  18/, d;  il  est  probablement  fils  ou  parent  du  précédent 
qui  exerçait  à Montréal. 

Publ.  — De  la  cliorcc  cl  de  son  Iraileinenl  par  la  slryclinine. 
Thèse  de  Paris,  1«  août  1840. 

DELORME  (.lean-iNIarie),  né  à Montrevel,  le  2 septembre 
1780,  mort  à Chûtillon-sur-Cdialaronne,  le  25  avril  1818. 

Élevé  tout  d’abord  dans  les  écoles  de  la  petite  com- 
mune, Delorme  vint  terminer  ses  études  scolaires  au  sémi- 
naire de  Saiut-Irénée  à Lyon.  Ses  études  médicales  se  firent 
partie  ù Lyon,  partie  à Montpellier  oii  il  fut  reçu  docteur 
en  1771. 

Il  vint  se  fixer  à CduMillon  et  les  sympathies  de  ses  con- 
citoyens le  firent  choisir  à vingt  quatre  ans,  malgré  son 
jeune  Age,  comme  syndic  perpétuel.  11  ne  quitta  ses  lonc- 
tions  (|ue  lorsque  l’Age  et  la  maladie  le  terrassèrent;  tour  à 
tour  syndic,  ]>uis  maire  de  la  commune  sous  l’Empire, 
syndic  sous  la  royauté,  puis  président  de  1 assembb'e  can- 
tonale, il  resta  pendant  près  d’un  demi-siècle  à la  Itde  de 
l’administration  de  sa  petite  ville.  11  mourut  d une  seconde 
attaque  d’apoplexie;  une  première  l'avait  frappé  quatre  ans 
auparavant  et  l’avait  laissé  jiaralysé. 

Pour  justifier  la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  de  ses 
(“oncitoycns,  l'abbé  De])éry  rappelle  que  l’on  avait  mis  sur 
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le  mai  planté  à sa  porlc  le  jour  de  son  iiistallalion  l’ins- 
cription suivante  : 

Oplimo  civi  Castellionenses  et  lleuriaci  sic  probant  suas 
memores. 

DELORME  I Clautle-.Marie),  né  à Clu\liIIon-sur-Chala- 
ronne  en  ijyp,  mort  dans  la  même  ville  en  i835. 

Fils  du  précédent;  passa  comme  son  père  sa  thèse  à 
Montpellier  et  lui  succéda  dans  scs  fonctions  de  syndic, 
lors<iue  la  maladie  força  celui-ci  à la  retraite.  Il  était, 
comme  son  père,  et  en  même  temps  que  lui,  membre  de  la 
Société  d’émulation  île  l'Ain. 

i‘L'BL.  — Dissei  lalion  sur  la  lièvre  pituitaire  générale.  Tlièse  in-4°, 
26  pages.  Montpellier,  an  .\l,  dédiée  aux  citoyens  composant  la 
Société  d’émulation  et  d’agriculture  du  département  de  l’.Vin. 

Topograjdiie  médicale  tle  la  ville  de  CluUillon-sur-Chalaronne, 
Bourg,  1803. 

Tüpügrai)hie  médicale  de  l'arrondissement  de  Trévoux,  in-12. 
Bourg,  1811. 

DEPALLIÈRE  (François),  né  à Lagnieu  vers  i8o8, 
mort  à La^nieu  en  i8()7. 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon  en  1827. 

I'lbl.  — Essai  sur  la  respiration.  Thèse  de  t'aris,  20  août  1834. 

DESCHAMPS  (Claude),  né  en  Bresse  au  x\T®siècle,  mort 
à Paris  ‘. 

Samuel  Cuichenon,  dans  son  histoire  de  Bresse  et  de 
Bugey,  le  cite  parmi  les  liommes  illustres  de  Bresse,  à 
côté  des  prélats,  ccclésiasti(|ues,  princes,  hommes  de 
guerre  et  magistrats  qui  ont  laissé  un  nom. 

11  était  docteur  médecin  à Gliûtillon-les-I)omhes  (aujour- 


1.  Guichenon.  Histoire  de  Bresse  et  du  Bu^ey,  cliap.  xxi.  Lyon,  16.j0. 
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d’hui  OiAtillon-sur-Clialaronne).  Très  savant  cl  très  expé- 
rimente, (lit  Guichenon,  il  a composé  plusieurs  livres  en 
médecine  assez  bien  reçus^  notamment  les  commentaires  la- 
tins sur  le  livre  d’Aristote,  De  la  mémoire^  et  sur  les  apho- 
rismes (i’IIippocrate,  imprimés  à Lyon  ès  anm'es  ihuO  et 
1579,  par  les(|uels  il  a combattu  la  doctrine  d'Aristote  et  de 
Claude  Galien. 

La  date  de  publication  indique  seule  la  période  approxi- 
mative à laquelle  Deschamps  a vécu.  La  date  et  le  lieu 
de  naissance,  l’époque  de  sa  mort  restent  inconnus.  Il  n’en 
est  fait  aucune  mention  dans  l'ouvrag'e  de  Guichenon. 

DESPINEY  (Félix),  né  à Bourg,  le  18  fructidor  an  V, 
1797,  mort  à Bourg  le  1"  mars  i8'45. 

Élève  du  collège  de  Bourg,  il  commença  l'étude  de  la 
médecine  à l’hôpital  de  Bourg,  l’acheva  à Paris  où,  après 
avoir  été  élève  de  l'École  jiralique,  il  passa  sa  thèse  le 
\\  avril  1821. 

Il  semble  s’étre  toujours  occupé  avec  prédilection  de 
la  physiologie  de  la  voix,  car  sa  thèse  est  une  série  de 
recherches  sur  la  voix.  L'année  suivante  il  public  à Boui’g 
un  travail  intitulé  : « Mélanges  philosophiques  sur  l’organe 
de  la  voix.  » Enfin,  plus  tard,  en  i8''|i,  il  publie  un  nouvel 
ouvrage  intitulé  : ce  Physiologie  de  la  voix  et  du  chant.  » 

Ces  divers  travaux  lui  valurent  le  titre  de  corespondant 
de  l’Académie  de  médecine  de  Paris  et  de  la  Société  de 
médecine  de  Lyon.  Il  était  membre  de  la  Société  d’émula- 
tion de  1 Ain  et  fut  inspecteur  du  service  des  enfants 
trouvés,  du  bureau  de  bienfaisance,  et  médecin  des  hos- 
pices de  Bourg  avec  Barbaud,  en  i83i. 

Pl’bl.  — Recherches  sur  la  voix.  Thèse  in-I®,  [IS-pages.  Paris, 
14  avril  1821. 
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MôlnnfïOP  ])hilosopliiqnes  pur  l’organe  de  la  voix,  in-S",  81  pages, 
avec  une  planche.  Hourg,  1822. 

Sur  les  rélrécissements  de  l’urètre.  in-S®.  Bourg,  1820,  et  Journal 
d' Agriculture,  lettres  et  arts  du  dé/iarlemenf  de  l'Ain,  mai  182(>. 

Ouatrième  mémoire  sur  la  rage,  in-8®.  Bourg,  1840. 

Bhysiol(*gie  «le  la  voix  el  du  chaut,  in-8®.  Bourg,  1841. 

Sur  le  siège  et  la  nature  de  la  rage.  Journ.  ge'n.  de  méd..  page  104, 
1827,  el  page  86,  1828. 

Du  bégaiement  et  du  psallisme.  Journ.  de  l'Ayric.  de  l'Ain, 
j)age  289,  1831. 


DOMBEY  (Jean-Philiberl)  *,  né  à Ponl-de-Voyle,  on...., 
mort  à .... 

.Médecin  et  syndic  on  iGoC). 

DOMBEY  (.lean),  né  à Ponl-dc-Veyle. 

.Médecin  et  syndic  en  i(k)’P 

DOMBEY  (.lean),  né  à Ponl-de-\>yle,  vers  it’xjr),  mort 
à Ponl-de-Veyle,  le  27  janvier 

Docteur  en  médecine,  et  fils  du  précédent. 

DOMBEY  (Philibert),  m*  à Ponl-de-Veyle,  en 
mort  à Pont-de-Veyle,  en  1710. 

Fils  dWbrabam  Dombey,  il  fut  maître-chiriirg^ien  et 
recteur  de  rtiopital,  de  i(><)7  à 1701. 

1.  D'après  les  noies  «[uc  je  dois  à l’obligeance  de  mon  collègue  de 
la  Société  d’émid.alion  de  i’Ain,  M.  E.  Dubois,  les  Domiu'v  ont  formé 
une  d«*s  plus  im|>oi  lanl«‘s  l'amilles  d«‘  l*onl-fle-^■e^  le.  sui  toid  aux 
trois  derui(*rs  siècles.  Du  trouve  d«*s  Dombey  au  Syndicat  eu  1634 
(('.lande  . eu  Ifl.'JS  (.leau-Dbilibert).  en  ir.'.j  (Claude),  «“ii  1679  .lacipies'. 
en  1680  l’bilib«‘rl),  en  1690  (’laude  . en  1694  (’.lamb*).  «m  1698  Léo- 
nard , en  1724-26  (.lean.  puis  I.éonanl,  en  I7d.3-.34  .le:m-l’biliberl  .eli'. 

Plusieurs  Dombey  ont  été  recteurs  de  I bopilal.  Lu  grand  nombre 
furetd  prêtres,  religieux,  (yuebpies-uus  devinrent  |tioleslanls  au 
XVII''  siècle.  La  plupart  ont  été  des  négociants,  drapiers,  conli 
seurs,  etc. 

Le  !)'■  .iose|»b  Dombey,  botaniste,  appartenait  à la  même  famille, 
mais  il  n’élail  pas  de  l’.Mn.  Il  est  né  à MAcon.  et  était  le  lils  d’un 
con  liseur. 
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DOMBEY  (Jean-Philiberl),  né  à Pont-dc-Veylc,  en  1712, 
mort  à Ponl-(le-^^eyle,  en 

Maîlre-chirurgien,  allaclié  à riiùpilal  en  même  temps 
que  son  parent  de  môme  prénom  qui  était,  lui,  médecin. 
Marié  deux  lois  : en  ij/jd  (i3  août),  avec  Antoinette  Dom- 
bey;  en  ijbo  (3i  octobre),  avec  Denise-Pbiliberte  Samion. 

DOMBEY  ( Jean-Pliilibert),  né  à Pont-de-Vcyle,  en  1728, 
mort  à Pont-de-Veylc,  en  1770. 

Médecin  de  l’bôpilal  de  Pont-de-Veyle  avec  son  bomo- 
nymc,  cbirur^»ien,  et  parent.  11  était  en  môme  temps  syndic, 
et  profila  de  cette  situation  i)Our  demander  à être,  ainsi 
que  son  parent,  exempts  de  logement  de  gens  de  guerre, 
de  garde  et  autres  charges  publiques.  Le  Conseil  de  ville 
le  leur  accorda,  mais  il  fut  stipulé  (ju’ils  feraient  gralnile- 
menl  le  service,  meme  soigneraient  sans  rétribution  les 
pauvres  de  la  ville  *. 

DOMBEY  (Claude-Marie-François),  né  à Pont-de-Veyle, 
en  1751),  mort  à Pont-de-Veyle,  vers  i8o5. 

Père  du  suivant;  son  lils  lui  dédie  sa  Ibèse  : à son  père 
docteur  en  médecine  ; Dombey  avait  été,  en  etfet,  reçu 
docteur  à Montpellier,  en  1777  (le  25  août).  Il  devint  syndic 
de  la  ville  et  lut  môme  honoré  du  litre  de  syndic  perpétuel. 

DOMBEY  (Jean-François),  né  à Pont-de-Veyle,  le 
2 septembre  1781,  mort  à Pont-de-Veyle,  en  i83(). 

Elève  de  l'Ecole  de  Lyon,  Dombey  a été  interne  des 
hôpitaux  de  cette  ville  (promotion  de  l’an  X).  Sa  thèse  fait 
du  reste  mention  de  ce  titre;  il  la  passa  à Paris,  et  vint  se 
fixer  dans  son  pays  natal. 

I.  E.  Dubois.  Notice  liisloi’i(iuc  sur  Ponl-dc-Vcyle.  Ann.  Soc. 
d' émulât,  de  l’.lin.  1901. 
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Maire  de  l*onl-de-Veyle  pendant  les  Cent-Jours,  il  fut 
renommé  à celte  fonction  municipale  en  i8iS,  et  l’occupa 
jusipi'à  sa  mort,  en  i83d.  Il  était  en  même  temps  conseiller 
d’arrondissement  et  général. 

11  a laissé,  parmi  ses  concitoyens,  le  souvenir  d’un  admi- 
nistrateur excellent.  A sa  mort,  le  Conseil  municipal  prit 
la  délibération  suivante,  qui  est  un  hommage  aux  vertus 
civi(jucs  de  notre*  compatriote  : 

« Considérant  i[ue  le  Dombey  avait,  pendant  dix- 
sept  ans,  donné  ses  soins  à l'embellissement  de  la  cité,  au 
bien-être  de  ses  administrés;  epi’appelé  plus  tard  à repré- 
senter le  canton  au  conseil  général,  il  se  montra  digne  des 
sulïrages  de  ses  concitoyens;  que  comme  homme  privé  il 
avait  aussi  acquis  des  droits  à leur  reconnaissance;  <pie 
comme  médecin  justement  estimé  il  fut  l’ami  du  pauvre, 
et  lui  [irodigua  gratuitement  ses  soins,  vote  une  conces- 
sion à perpétuité  au  cimetière  pour  lui  et  sa  famille,  et 
une  somme  de  i;io  francs  destinée  à placer  sur  son  tom- 
beau une  colonne  oi'i  seront  rappelés  ses  bienfaits,  et  la 
douleur  que  sa  mort  a causée.  » 

I*LBL.  — Consifléraliuns  sur  la  iialurc  cl  le  liailenienl  du  lélaiios 
Iraunialique.  Thèse  de  Paris,  28  juillet  1809. 


DORNIER  (Aimé-Antoine),  né  à Ilourg,  le  29  janvier 
178.3,  mort  à Paris,  en  1859*. 

Élève  du  collège  de  Pourg,  iJornier  ne  s'était  pas  des- 
tiné tout  d’aliord  à la  carrière  médicale;  il  suivit  en  etVet, 
pendant  quehpie  temps,  les  cours  de  l’Kcolc  centrale  à 
Lyon.  Ce  n’est  (ju'un  peu  plus  lard  (pi'il  se  lit  recevoir 
interne  à Bourg,  puis  officier  de  santé,  et  alla,  en  celte 
(jualité,  exercer  pendant  tiuelques  années  à Pont-d’Ain. 


1.  Dulay  donne  IS'JO  pour  la  date  de  sa  mort,  Chércau,  18.j9. 
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Il  revient  à Paris,  passe  sa  thèse  en  1817,  et  reste 
quelque  temps  à Paris  où  il  exerça  la  médecine  dans  le 
VIP  arrondissement.  Il  avait  été,  pendant  qu  il  exerçait, 
médecin  des  épidémies  dans  le  département  de  l’Ain.  Il  a 
publié  plusieurs  poésies,  une  enlre  autres  pour  un  con- 
cours du  prix  d’élocpience  à l’Institut,  en  i8^|0  {Eloge  de 
d/™®  de  Sévigné). 

Voici  la  dernière  strophe  de  ce  poème  en  quatre  chants  ; 

Mànos  de  Sévigné,  daignez  guider  ma  lyre, 

Soutenir  mes  accents  par  un  léger  sourii-e. 

M'élever  assez  liant  jtonr  traiter  mon  sujet, 

Et  me  mettre  au  niv(*au  d'un  aussi  digne  objet. 

Pour  clianter  Sévigné,  que  nos  accords  s'unissent, 

Et  du  bruit  de  nos  vers  (jue  les  cieux  retentissent  : 

Oui  sut  mieux  mériter  nos  cbants  majestueux, 

Oue  ce  modeste  auteur  d'actes  alTectueux?... 

L’autre  poésie  connue  ‘ est  une  épître  à Charles  X. 

PiiBL.  — Epidémies  de  jiblegmasies  pulmonaires  aiguës  coinpli 
([liées  de  fièvres  adynamo-ataxiques,  observées  durant  les  hivers 
de  1806  et  18M  dans  plusieurs  communes  du  canton  de  Pont-d’.\in, 
situées  sur  la  rive  droite  de  l'.Vin,  Thèse  de  Paris  - le  l'év  l ier  tSl'l, 
in-4“,  90  [lages. 

Epître  à sa  majesté  Charles  X,  roi  de  Erance  et  de  Navarre 
dédiée  à S.  .\.  R.  la  Dauphine,  in-8«.  Paris,  1829. 

Éloge  de  M™'’  de  Sévigné,  jioème  à sa  gloire  suivi  d um'  nou- 
velle biographie  de  celte  femme  célèbre  et  d'une  collection  de 
lettres  ou  fragments  de  lettres  choisies  ([ui  ont  fondé  ce  [loème, 
4 chants,  418  vers,  in-S®.  Paris,  1711. 

])escri[)tion  d'une  miniature  humaine  ou  tableau  histori(|ue  d'une 


1.  Voy.  Chereau.  Le  Varnasf<e  médical  français. 

2.  Dédiée  à M.  le  comte  de  la  IMartillière,  [lair  de  Erance.  ancien 
général  d'artillerie  ; à ^I.  Phili]tj>e  Pinel,  membre  de  l'Institut  et  de 
la  Légion  d'honneur,  proh'sseur  à la  l’acuité  de  médecine  de  Paris: 
à M.  le  chevalier  Richerand,  professeur  à la  l’acuité  de  médecine 
de  Paris,  chirurgien  en  chef  de  l'iu'iiiital  Saint-Louis,  commandeur 
et  chevalier  de  plusieurs  ordres  nationaux  et  étrangers,  membre 
de  diverses  .Vcadémies,  l'honneur  de  son  [tays,  la  gloire  de  celle 
école,  mon  compatriote,  mon  maître  et  mon  ami. 


LES  MÉDECINS  BRESSANS 


107 


lillo  nnino,  remarquable  par  la  pelites>:c  de  sa  structure,  in-S". 
Paris,  ISl". 

Avis  iiuporlant  sur  la  santé  |)ubli(iuc  ou  exposé  du  eliarlatanisnie 
médical  en  1830,  in-8.  Paris,  1837. 

Notice  sur  la  vie  et  les  actions  d'ilippoerate,  envisap:ées  sous  un 
l)oinl  de  vue  i)tnlosoplu<pie  cl  moral;  suivie  <l'une  dissertation  sur 
les  «euvres  attribuées  à ce  grand  homme.  (îrand  in-S».  Paris,  1817. 

Olaivres  complètes  d'ilipixx-rate  en  grec,  latin,  traduites  en  IVan- 
çais.  Grand  in-8°.  Paris,  1827.  Gel  ouvi'age  n'a  pas  été  terminé. 

DUBOIS  Joseph),  né  à Jîelley,  en  ijih,  mort  à Paris, 
en  i8o5. 

Le  nom  de  noire  eonipalriolo  serait,  je  crois,  resté  dans 
l’ouhli,  s’il  n’avait  eu  pour  parent  lîrillat-Savarin,  cpii  a 
eéléhré  scs  mérites  à propos  de  l'iiisloire  de  la  Ibmliie 
dans  la  l'p  méditation  de  la  « Physiologie  dn  Goût  ». 
D’après  lui,  Dubois  avait  les  plus  grands  succès,  surtout 
dans  le  traitement  des  vapeurs  et  des  maux  de  nerfs. 

Il  avait  exercé  rpielque  temps  dans  le  Dugey,  mais  était 
venu  s’installer  à Paris  do  bonne  heure.  Il  était  déjà  d’un 
âge  avancé,  soi.xante-dix-huit  ans,  (juand  il  prit  part  à 
l’agape  décrite  |)ar  Drillat-Savarin  '. 

DUBREUHj  (l’rançois-Marie),  né  à Cerdon,  en 
mort  à Buenos-Aires  (République  Argentine). 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon  de  la  promotion  de 
Dubreuil  est  parti  jeune  à l’éli'anger.  11  s'est  expatrié  j>ro- 
bablement  avant  d'avoir  passé  sa  thèse,  car  je  n’ai  pu  eu 
ti'ouver  la  mention. 


1.  Brillnl-Savarin.  P/i>/siologip  du  f/oûf.  « Pnrbleu.  me  dit  un  Jour 
le  !)'■  Dubois,  il  y a longlemps  (pie  lu  nous  vaides  les  fondues,  lu 
ne  cesses  de  nous  en  faire  venii-  l’eau  à la  bouclu*,  il  esl  lemps  ipie 
cela  linisse  ; nous  irons  nn  jour  (b’Jenner  chez  bd  cl  nous  v(*rrons 
ce  (pie  c’est...  Le  docleur  connaissait  tout  Paris  par  généalogies  et 
anecdotes... 
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DUCREST  (Frangois-Maric),  né  à Cli^mplVomier  en 
i8i5,  inoii  à Nanlua,  vers  i8()G. 

Membre  de  la  Sociélé  médicale  d’observalion,  Ducrest 
a été  reçu  interne  des  hôpitaux  de  Paris  en  i838  (avec 
13ourdon,  Bouchut,  Tardieu,  Gratiolet,  etc...).  Il  alla 
exercer  à Chûtillon-de-Micbaille,  puis  à Nantua. 

PuBL.  — Oiicliiucs  rcclicrclics  sur  une  ijrocluction  osseuse  trouvée 
dans  le  crâne  de  l'enunes  en  couclies.  Tiièse  de  Paris,  2G  jan- 
vier 1844. 

DUFOUR  (François),  né  à Chaley-sur-Albarine,  le  19  sep- 
tembre i8o5  *,  mort  à Saint-Jean-le-Vieux,  le  3 juillet  1875. 

Après  avoir  passé  sa  thèse  à Paris,  Dul'our  vint  exercer 
à Saint-Pambert-en-Bugey,  puis  à Tenay  oii  il  devint 
maire  sous  rEmj)ire.  Il  abandonne  la  médecine  sur  ses 
vieux  jours  et  vient  se  fixer  à Sainl-Jean-le-\deux  où  il  est. 
mort  à l’ûge  de  soixante-dix  ans. 

Le  secrétaire  de  la  Société  de  secours  mutuels  dont  le 
IJ''  Dufour  était  membre  honoraire  a marqué,  dans  son 
éloge  funèbre,  les  traits  saillants  de  la  vie  de  cet  homme 
de  bien.  « Maire  d’une  cité  importante,  Dufour  a su 
apporter  dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions  un  zèle 
constant  et  éclairé,  un  dévouement  infatig-able,  la  droiture 
d’ime  conscience  iullexible  et  l'exercice  d’une  autoiâté 
vraiment  paternelle.  Comme  médecin  il  fut  la  providence 
des  malheureux  : en  lui  se  trouvaient  réunies,  dans  une 
parfaite  mesure,  la  simplicité  et  la  franchise,  la  bienveil- 
lance et  la  dignité.  » 

PuBi,.  — De  I inlluence  de  l'air  ^ur  l'économie  animale.  Thèse  de 
Paris,  P*'  l'éviier  1831,  dédiée  à Martin  l'ainé. 

1.  La  thèse  ])orle  Dufour  de  Tenay.  L'indication  de  la  naissance  â 
Lhaley  m’a  été  donnée  par  un  de  ses  amis  intimes,  le  D’’  Millet  de 
.Injurieux. 
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DUFFOUR  (An(oine),  né  à Lupponas  en  1802,  morl 
à .... 

PüBi,.  — Essai  sur  l’apoploxio  considérée  coniinc  hémorragie  céré- 
hrale.  Tliésc  de  Paris,  21  août  1828. 

DUGAST  (lienri-Joaqiiim),  né  à Bourg,  vers  i8i/|,  mort 
à Dijon. 

Diigast  commença  ses  éludes  médicales  à Bourg  où  il 
lui  nommé  chirurgien  inlerne  des  hospices  et  les  acheva  à 
Paris  où  il  <levinl  éléve  de  l’Kcole  prali(pie.  11  pril  pari 
aux  concours  de  rinlernal  et  fui  nommé  interne  le  i.3  dé- 
cembre i835. 

On  Irouve  dans  celle  jiromolion  les  noms  de  Noël  Oue- 
neau  de  Mussy,  Fauvel,  Billiel,  Durand-Fardel,  .Moissenel, 
Bassereau,  Landou/y,  (îosselin,  Depaul. 

Dugasl  passa  sa  thèse  en  1839,  sur  une  série  de  ((ues- 
lions,  comme  on  le  faisail  alors  dans  bien  des  Ihèses  *. 

Pendant  son  inlernat,  il  a rédigé  les  leçons  cliniques  de 
Fcrrus,  de  Lisfranc  et  dirigea  ses  éludes  de  préférence  sur 
les  maladies  menlales.  Après  sa  Ihèse  il  fut  atlaché  comme 
médecin  au  service  des  aliénés  el  en  celte  «pialité  fut 
nommé  médecin  de  l’asile  de  Dijon. 

11  prit  part  à la  vie  publique  de  celle  ville  el  on  Irouvera, 
de  lui,  dans  les  journaux  de  Dijon  et  de  la  Bourgogne  de 
nombreux  articles  de  crilique  el  de  jiolémicpie  sur  les 
queslions  les  plus  diverses. 

pLBr,.  — Oiicslions  sur  diviu-scs  hranclics  dos  scioucos  médicnlos  : 
1®  Do  l'cxploraliou  dos  ovniros;  2®  .\coidonls  dos  plaies  do  la  ré- 
gion sous-liyoïdioiuio.  'thèse  (h*  Paris,  o juin  1839. 

Slalisrnpie  adminislralivo  el  inédicalo  dos  aliénés  de  Dijon  pon- 
dant l'année  1843. 


1.  Les  litres  énoncés  dans  sa  thèse  portent  : interne  de  l^*  classe 
des  hùpilaux  et  hospices  civils  deT’aris. 
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LcM'ons  (iini((ues  de  Feirus  sur  les  maladies  menlales  recueillies 
('I  rédigées  j)ar  Dugasl.  Gaz.  méd.  de  Paris,  1836  et  Gaz  des  Hôpitaux, 
1838. 

Coiisidéralioiis  lliérapeulicfues  sui-  les  luxations  de  rexlrémilé 
supérieure  de  riiumériis  et  leur  rédueli(jn,  d'après  les  leçons  de 
Lisl'i'anc,.  liulletin  <iên.  de  Ihe'rap.,  1831,  lome  XIII. 

Arlieles  r.Vgonie,  Aliénation  inenlale,  Carreau, Catalepsie,  du  Dic- 
tionnaire <les  dictionnaires  de  médecine. 

DUMAREST  (Jules-François),  né  à Lompnes,  !e  7 juil- 
let 1808,  mort  à Loinpiies,  le  3 décembre  i8yo. 

Dumarest  commença  ses  études  au  petit  séminaire  de 
Bclley  et  les  acheva  à Lyon  à l'institution  Grandperret,  Ses 
études  médicales  se  firent  à Lyon  où  il  lui  nommé  interne 
des  hôpitaux  (promotion  de  i82())  avec  Colrat,  Cyvocl, 
Pétrequin.  Avec  son  camarade  Bonnet  il  fit  pendant  la 
durée  de  son  internat  un  cours  d'anatomie  comparée  : ce 
fut  un  événement  dont  le  souvenir  est  resté  dans  l'internat . 
11  alla  passer  sa  thèse  à Paris. 

Plein  d’intelligence  et  d'ardeur,  lettré,  musicien,  aimant 
le  monde  et  y brillant  par  les  dons  les  plus  heureux,  il  fut 
vivement  sollicité  de  se  fixer  à Lyon.  11  préféra  ses  mon- 
tagnes. 

« C’est  à riiumble  médecine,  à la  chirurgie  toute  d’ab- 
négation de  la  campagne  (ju'il  voua  ses  talents,  ses  forces 
et  sa  vie.  Celles  longue  prali(jue  de  cin([uanlc  ans  n’a 
guère  laissé  d'autres  traces  ([ue  le  souvenir  reconnaissant 
de  tout  le  plateau  d'IIautevillc.  Isolé  et  surchargé  de  tra- 
vaux, il  n’eut  ni  le  loisir,  ni  la  possibilité  de  publier  les 
beaux  résultats  qu'il  obtenait.  11  a toutefois  beaucoup 
écrit  sur  les  diverses  questions  (pii  l'avaient  successive- 
menl  préoccupé.  C'est  ainsi  (pi'il  a laissé  toute  une  élude 
sur  la  cl imatologi('  ’ . 

I.  .\s.<(»ci;ili()n  des  médecins  ge  l'Ain.  Notice  l)iugraphi(iuc  sur 
Dumaresl,  1891. 
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« 11  aimait  à s’en  entretenir;  convaincu  des  conditions 
exceptionnelles  d’hygiène  réunies  par  le  haut  plateau  du 
Ihigev,  il  fut  l’apôtre  ardent  de  l’aérothérapic  et  contribua 
puissamment  à faire  d’ilauteville  la  station  d’altitude 
apjiréciée  et  courue  qu’elle  est  aujourd’hui.  » 

« (ilollaborateur  assidu  du  comte  d’Angeville,  celui  qu’on 
appelle  encore  le  député  et  (jiii  fut  sous  Louis-Philippe,  le 
])ersonnage  importanl  de  nos  montagnes,  Dumarest  fut 
pendant  longtemps  le  secrétaire  et  la  clieville  ouvrière  du 
Comice  agricole  d’ilauteville.  C’est  alors  (jii’il  publia  dans 
les  journaux  de  l’Ain  ces  longs  et  substaidiels  rapports, 
ces  belles  éludes  agronomiques  dont  le  succès  fut  si  vif.  » 
C’est  à lui  que  la  région  du  Bugey  a dû  sa  renommée 
comme  station  climatéricjue.  11  est  mort  trop  tôt  pour  voir 
ses  désirs  réalisés.  Le  sanatorium  populaire,  l’œuvre  de 
cliarité  ({ii’il  rêvait  a été  inauguré  l’année  dernière  : son 
plus  jeum‘  fils,  ancien  interne  des  liopitaux  de  Lyon,  aidé 
par  de  hautes  personnalités  lyonnaises,  en  a été  le  créa- 
teur. 

Maire  de  Lompnes  de  i85‘2  à i8(>5,  Dumarest  a mené, 
malgré  tout,  une  vie  moileste  : il  avait  de  lourdes  charges 
de  famille,  neuf  enfants.  Deux  d’entre  eux,  brillants 
sujets,  ont  suivi  la  carrière  médicale,  continuant  les  tradi- 
tions d’honneur  et  de  dévouement  que  leur  a léguées  leur 
père. 

L’aîné  exerce  à Voiron,  après  avoir,  comme  son  père, 
j)assé  par  l'internat  de  Lyon  oîi  j'ai  eu  le  plaisir  d’élre  son 
collègue  et  de  me  lier  avec  lui  d’une  amitié  (jui  ne  cessera 
(pi’avec  nous. 

Dumarest  a été  président  de  l'association  des  médecins 
de  l’Ain. 


l'üiiL.  — ('.uasidéralioiis  sui  la  liornio  étranglée.  Tlièse  de  Paris, 
5 avril  1836. 
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DUPRÉ  (.Jcan-’\Iaric-Yiclor),  né  à Bourp^,  le  22  avril 
i8()G,  morl  à Bourg,  le  9 novembre  1888. 

Le  D'’  Dupré  a été  le  type  de  ces  médecins  de  province 
esclaves  du  devoir,  dévoués  aux  malades  de  toutes  caté- 
gories et,  de  toutes  conditions,  traversant  l’existence  honorés 
et  respectés  de  tous. 

Praticien  de  haute  valeur,  formé  à l’école  des  plus  grands 
chirurgiens,  interne  des  hôpitaux  de  Pari'ï,  Dupré  efit  pu 
prétendre  à une  situation  plus  en  vue  ; mais  il  avait  charge 
de  famille,  ayant  à pourvoir  à l’éducation  de  ses  frères,  à 
soutenir  ses  vieux  parents. 

Né  d’une  famille  honorable,  mais  des  plus  modestes  (son 
père  exerçait  la  profession  de  sellier),  Dujiré  s’est  accjuis 
par  son  travail,  son  propre  mérite  et  sa  probité,  une  place 
enviée  et  une  réputation  des  plus  solides  et  des  mieux 
assises  dans  son  pays  natal. 

Élevé  dans  le  vieux  collège  de  Bourg,  sous  la  direction 
du  « père  Olivier  » comme  on  l'appelait  familièrement, 
Dupré  commença  ses  études  médicales  à Bourg  011  il  fut 
nommé  interne  en  1820  : il  y reste  juscpi’en  1828  pour  les 
continuer  à Paris;  études  solides  et  brillantes  j)uisqu’en 
i8.3i,  il  est  nommé  interne  des  hôpitaux  dans  une  promo- 
tion qui  comprend  des  noms  devenus  illustres  plus  tard, 
Barth,  Cazeaux,  Orisolle,  Maisonneuve,  Nélaton,  Tixier. 

A la  fin  de  l’internat  dont  une  année  se  passe  dans  le  service 
des  deux  plus  célèbres  chirurgiens  de  l'époipie,  Dupuytren 
et  Lisfranc,  Dupré  passe  sa  thèse  et  se  décide  t\  rentrer  à 
Bourg.  Sous  la  direction  du  célèbre  professeur  il  avait 
acquis  le  savoir  et  l’habileté  (jui  firent  de  lui  un  chirurgien 
des  plus  distingués  de  la  région. 

Sa  vie  se  partage  dès  lors  entre  l’hôpital  dont  il  resta  le 
chirurgien  pendant  plus  de  <iuarante  ans  (i8^,5  à 1888  , la 
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clientèle  nombreuse  qui  lui  était  venue  et  les  commissions 
médicales  d’hygiène,  de  salubrité,  les  sociétés  locales,  dont 
il  faisait  partie,  médecin  du  chemin  de  1er,  membre  du 
conseil  d’hygiène,  des  épidémies.  La  part  prépondérante 
<{u’il  prit  aux  mesures  d’assainissement  du  pays  des  Dom- 
bes  lui  méritèrent  l’estime  de  ses  concitoyens  qui  lui  con- 
lièrenl  en  i8bi  les  fonctions  de  maire  de  la  ville. 

Dans  celle  charge  qu'il  occupa  dix  ans  (1861  à 1870), 
dans  celles  de  conseiller  général,  il  sut  se  concilier  l’es- 
time de  tous  et  prit  l’initiative  des  mesures  d’hygiène, 
d’améliorations  de  la  ville  (acquisition  et  installation  du 
champ  de  foire,  construction  de  l’abattoir,  de  l’Ecole  Car- 
ï'iat,  etc.). 

Lors  de  rexhumation  et  du  transfert  dans  un  autre  caveau 
des  restes  de  Philibert  Le  Beau  et  de  Marguerite  d’Au- 
triche, en  i85t),  le  iP  Dupré  fut  chargé  de  reconstituer  les 
débris  d’ossements  retrouvés  dans  l’église  de  Brou;  il  fut, 
à cette  occasion,  nommé  chevalier  de  Saint-Maurice  et 
Lazare. 

Dupré  était  président  de  l’Association  des  médecins  de 
l’Ain  : il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d’honneur  en 
1857.  Ses  collègues  le  tenaient  en  très  haute  estime,  et  lui 
conservèrent  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  la  présitlencc  de  leur 
association. 

.Vbsorbé  par  ses  occupations  multiples,  Dupré  n'a  laissé 
aucun  travail;  je  n’ai  trouvé  comme  publication  que  sa 
thèse  de  doctorat.  11  existe  dans  les  dossiers  de  la  com- 
mission d’hygiène,  de  la  commission  des  épidémies,  des 
rapports  sur  diverses  ([uestions;  mais  aucun  n’a  été,  que  je 
sache,  imprimé  et  mis  en  librairie. 

PuBL.  — Essai  sur  le  xérosis  de  la  conjonctive.  Thèse  de  Paris. 
28  pages,  1836. 
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DUPUY  (Jean-Marie),  né  à Sainte-Julie  au  mas  Dupuy, 
vers  1780  \ mort  à Lyon  en  i832. 

Du]>uy  a été  interne  des  hôpitaux  de  Lyon  (concours  du 
12  Iructidor  an  VII  "),  ce  qui  a fait  croire  qu’il  avait  été  chi- 
rurgien de  rilùtel-Dieu. 

PuBL.  — Disseilalion  sur  les  ahcès  ou  tumeurs  purulentes  cm 
général.  Thèse  de  Paris,  22  lhermidui'  an  XIII,  dédiée  à Messieui's 
les  médecins  et  chirurgiens  de  Lyon. 

Mémoire  i)hysiologique  sur  la  i-espiration,  in-8“,  83  ])ages,  1806. 

DUPUY  (Pierre),  né  à Sainte-Julie  en  1778  mort  à Lyon. 

Dans  sa  chronologie  médico-chirurgicale,  Pétrequin  in- 
dique que  Pierre  Dupuy  a été  nommé  médecin  de  l’ilùtel- 
Dieu  en  i8i().  Ce  devait  être  un  parent  du  précédent;  ils 
sont  nés  l’un  et  l’autre  au  même  village. 

DURANT  (Pierre)®,  né  à Ceyzerieu,  le  25  avril  1820, 
mort  à Lyon,  le  16  juillet  i878. 

Durant  était  d’une  condition  des  plus  modestes  et  vécut 
au  début  d'une  humble  profession.  A force  d’énergie  il  con- 
quit le  grade  d’officier  de  santé;  à ce  titre,  soignant  tous  les 
habitants  de  son  (juartier  et  des  quartiers  voisins  avec  le 
[lins  grand  dévouement,  il  <levint  très  populaire  à Lyon. 
C.ette  popularité  le  fit  jeter  dans  la  politique;  il  fut  nommé 
député  du  Rhône  en  i87()  et  mourut  en  1878  encore  en 
possession  de  ce  siège  électoral. 


DURET  (Louis),  né  à Ragé,  en  1527,  mort  à Paris,  le 
22  janvier  i58(). 

Au  milieu  de  tant  de  grands  hommes  que  la  Faculté  pro- 


1.  Le  mas  niipuy  est  une  i)rop;-iélé  qui  ni)i)arlenail  à la  ramillc 
depuis  pliisioui’s  siècles. 

2.  L’.\muiaii-e  de  riiilernal  orthogiaphie  l)ui)ui  au  lieu  (h*  Dupuy. 

3.  Dans  lo  Lyoti  médical,  h l ailicle  Nécroloi>'ie,  OJi  orllu.oi  aithic'  <ùn 

nom  Diiiaiid.  " ' 
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(luisait  tous  les  jours,  eu  voici  un  (jui  parut  les  surpasser 
par  la  beauté  de  sou  ^énie,  la  célébrité  de  sa  pratitpie,  la 
persévérance  de  renseignement  et  les  circonstances  liono- 
rables  de  sa  vie;  il  ne  peut  être  comparé  qu’à  Fernel. 

C'est  en  ces  ternies  que  Ilazon  commence  la  biograjihie 
de  Duret  dans  sa  Notice  sur  les  hommes  illusti’es  de  la 
Faculté*. 

L’éloge  n’a  en  eiï'et  rien  d’exagéré.  Duret  fui  un  des 
plus  célèbres  de  la  Faculté  de  .Médecine  de  son  temps  et 
(pielques  observations  médicales  ({u'on  connaît  de  lui  té- 
moignent d'une  sûreté,  d’une  précision  de  diagnostic  peu 
ordinaires  à cette  épofjue.  Les  commentaires  ((u’il  publia 
sur  les  (ciivres  d’Hippocrate,  ou  du  moins  sur  (|uel(pies 
chapitres,  eurent  un  succès  de  librairie  qu’on  pourrait 
envier  de  nos  jours.  II  y eut  jus(|u’à  neuf  éditions  dont  la 
dernière  fut  publiée  de  longues  années  après  la  mort  de 
l’auteur,  lîoerbaave  jugeait  ce  livre  d’une  valeur  inesti- 
mable. 

Louis  Durcît  natpiit  à Dagé®  ; il  était  le  second  tils  de  .Jean 
Duret,  seigneur  de  Montanet  en  Piémont,  noble  gentil- 
homme, mais  de  fortune  plus  que  modeste.  Aussi  Louis 
abandonna-t-il  de  bonne  heure  Bagé  et  le  manoir  paternel, 
sinon  pour  chercher  la  fortune,  au  moins  pour  acquérir 
une  situation  ((uehpic  peu  indépendante.  11  commen(:a  par 
compléter  des  études  un  |)eu  négligées,  apprit  le  latin,  le 
grec,  ce  (pii  lui  permit  plus  tard  l'étude  attentive  des  livres 
anciens  et  la  corri'ction  des  traductions  plus  ou  moins 
mauvaises  de  ces  auteurs:  il  apiu’it  même  l’arabe,  et  ses 
connaissances  générales  devinrent  si  étendues  qu'il  fut  dé- 

1.  Ila/.on.  Xolicc  tics  liomincs  It's  i)lii<  lie  la  lÛKMillè  <ie 

nièdcciiie  en  l iiiiiversiU’’  <t«'  Paris  (le|niis  1 110  Jus(|ireii  IToO.  Paris, 
in-1»,  1TÎ8. 

'2.  Scevule  <le  S.  Marllie,  en  scs  éloircs.  lui  a fausscnicnl  allrilnic 
une  ()riu:inc  Itourguignonnc. 
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signé  pour  être  le  précepteur  d’un  liomine  qui  fut  la  gloire 
de  son  temps,  le  président  Achille  de  Harlay. 

C’est,  dit  llazon,  à l’occasion  de  cette  éducation  qui  lui 
lit  tant  d’iionneur,  que  Henri  III  s’écriait  souvent  : 
« Durete,  si  hlium  haberem,  tuæ  curæ  ejus  educatio  insti- 
tuta  esset  ». 

A l’âge  de  dix-neuf  ans,  Duret  prend  un  parti,  et  se 
décide  à étudier  la  médecine  avec  Hollier.  Ses  progrès 
sont  rapides  : il  est  licencié  le  3o  juin  i552;  docteur  le 
12  octobre. 

Il  succède  à Jacijues  Goupyl  comme  professeur  royal, 
situation  qu’il  garda  jusqu’à  sa  mort. 

Entre  temps,  il  était  nommé  premier  médecin  ordinaire 
du  roi  Charles  IX,  puis  du  roi  Henri  III,  et  cette  situation 
privilégiée  à la  cour  lui  attirait  la  clientèle  de  tous  les 
grands  personnages.  Il  était  médecin  du  cardinal  de 
Bourbon,  du  maréchal  de  Brissac,  du  maréchal  de 
Tresmes,  du  prince  de  la  Roche-sur-Yon,  du  chevalier  de 
L’hôpital,  etc. 

Comblé  d’honneur  par  tous,  il  reçut  des  souverains  des 
marques  particulières  d’estime.  Au  mariage  de  sa  fille,  le 
roi  lui  fit  l’honneur  envié  de  conduire  sa  fille.  11  avait 
servi  de  parrain  à son  fils,  et  une  pension  de  /joo  écus 
d’or,  réversible  sur  ses  enfants,  lui  avait  été  attribuée  en 
reconnaissance  de  ses  services. 

Comme  professeur,  Duret  avait  un  talent  hors  de  pair; 
Maurice  de  Brescieu  le  comparait,  peut-être  un  peu  trop 
élogieusement,  à Démosthène.  Mais  ses  cours  dans  les 
écoles  d’aliord,  puis  au  Collège  royal  eurent  le  plus  grand 
succès. 

Duret,  ai-je  dit,  possédait  une  des  qualités  premières  du 
médecin  : la  rectitude  du  jugement,  la  précision  du  dia- 
gnostic. 11  fut  un  des  premiers  à préconiser  dans  la  phtisie 
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l’application  des  cautères  et  il  a été,  ce  qui  est  peu  connu, 
je  crois,  le  précurseur  de  la  trépanation  pour  l’épilepsie 
traumatique.  En  voici  la  preuve  dans  l’observation  suivante 
que  nous  empruntons  sans  y rien  modifier  à Mazon  : 

M Un  jeune  homme,  de  l'âge  de  douze  ans,  avait  lait  une 
chute  qui  avait  déprimé  un  os  tlu  crâne.  Le  jeune  homme 
grandit,  et  à dix-huit  ans  il  fut  attaijué  d’épilepsie.  Sur  le 
récit  de  ce  qui  avait  précédé.  Dure!  jugea  que  l'os  enfoncé 
comprimait  le  cerveau,  gênait  la  circulation  dans  celte 
partie,  et  occasionnait  les  mouvements  épileptiques.  11 
ordonna  l’application  du  trépan,  qui  guérit  le  malatle  en 
enlevant  l’os  rpii  formait  un  corps  étranger.  » 

L’observation  me  sendjle  typicpie  et  les  meilleurs  chirur- 
giens de  nos  jours  n’eussent  pas  mieux  agi. 

Duret,  épuisé  par  les  travaux  de  toutes  sortes,  succomba 
â une  maladie  de  langueur  (de  poitrine)  tlont  il  avait 
prévu  la  marche  cl  la  durée.  11  avait  cinf[uante-neuf  ans.  Il 
fut  inhumé  dans  l’église  Saint-Nicolas-des-C-hamps. 

Son  fils  Jean  Duret,  né  à Paris,  devenu  médecin  ordi- 
naire du  roi,  a mis  au  net  une  partie  des  œuvres  de  son 
père,  et  publié  des  éditions  nouvelles*. 

La  famille  avait  pour  armoiries  un  haut  lourne-col,  sur- 
monté d’une  couronne  ducale  soutenue  par  des  lions, 
avec  cette  devise  ; Duro,  dum  sydera  cerno. 

Ses  autres  fils  devinrent  : avocat  au  Parlement  (Claude';, 
substitut  du  procureur  (Louis),  premier  président  de  la 
Chambre  des  comptes  (Charles). 

l’uBi..  — Aâversaria  sive  scliolia  Lud.  Dureli  Sc^usiani,  in  liI)i'os 

I.  .te  n'ai  Irnnvé  de  .Iran  Durci  (|ne  l'ouvrage  personnel  suivant: 
Discours  sur  l'orii^ine  des  mœurs,  l'raudes  et  impostures  des  cliar- 
latans,  avec  leur  découvert.  Dédié  à Tal)arin  et  à Desi<lerio  île 
Combes  par  I.  D.  P.  M.  O.  D.  11.  .Jean  Duret,  médecin  ordinaire  du 
roi.  Paris,  1622. 
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Jacol)i  Ilallorii  de  moi’bis  animi,  in-S®.  Pari?;,  1567  ; dereclicf,  Paris, 
1571  ; in-i“.  à (îenè\e,  1635. 

1 lundi  .soij^ijsiarii  inlerprcLaliones  cl  cnarralioncs  in  llyjipocratis 
coacas  pivenotioiii's  : opns  in  Ires  libres  Iribvituin  ad  lienricnin  III, 
dic^alnni.  Paris,  1588,  IGM.  Slrasbüurif,  1633.  Pai'is,  1658.  Gcnèv(', 
1685.  La  Haye  et  Leydini,  1737. 

Lud.  Diii'eli  Segusiani  in  Ilyppocralis  libriiin  hinnoi'ibus  purirandis 
et  in  libres  1res  de  diada  aeiilernin  CeininenlaiMi  a Pelro  Giiardilo 
einendali.  Idaris,  1631.  Leypsic,  17-15. 

DUTECH’  (Jean-Baplisle-Allan),  ne  à Bourg  vers  1788, 
mori  à ....  vers  i8()7. 

Avant  (Je  terminer  ses  éliules  et  de  venir  s'installer  dans 
l’Ain,  Dntech  avait  été  chirurgien  aide-major  au  1"  régi- 
ment d’infanterie  légère.  11  était  élève  de  l'Ecole  pratique. 

Pliîi..  — Onebpies  censicb'ralions  générales  sur  le  mode  d'aetion 
des  rubclianls  et  des  vésicanls.  Thèse  de  Paris,  27  mai  1815. 

DU  VERGER  (François),  né  à Bourg,  mort  à Bourg. 

Médecin  à Bourg  en  iG4^. 


EBRARD  (François-Elie-Gaspard-Bernard),  né  à Bourg, 
le  18  février  181G,  mort  à Bourg,  le  17  févri(‘r  187/'!. 

EU'îve  du  collège  de  Bourg,  Ebrard  fit  ses  études  à Paris, 
y passa  sa  thèse  en  i8d8,  et  vint  se  fixer  à Beauregard, 
})rès  de  Trévoux.  iTrois  ans  jdus  tard  il  vint  exercer  à 
Jujurieux,  et  ce  n’est  qu'en  18^8  qu’il  fixa  sa  résidence  à 
Bourg  où  il  était  nommé  médecin  de  l'hospice  de  la  Cha- 
rité. 

Membre  de  la  plupart  des  sociétés  de  Bourg,  Ebrard  fil 
partie  du  conseil  municipal  ci  du  conseil  d’hygiène.  A ces 


1.  Un  liemonymc,  poul-étro  un  (toscendant,  te  1)^  Dulech,  exerce 
à GbalamonL  ; il  a passé  sa  thèse  en  1856. 
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divers  litres,  il  s’occupa  d'hygiène,  d’économie  politique  et 
écrivit  un  grand  nombre  d’articles  et  de  brochures  simples 
et  l'amilières,  tels  : Aes  lettres  sur  l'hygiène.  Le  médecin  dans 
la  famille,  La  flore  médicale  des  familles,  un  Traité  sur  les 
Iwiarons. 

Dans  son  ouvrage  : Misère  et  charité  dans  une  petite  ville 
de  France,  il  a donné  une  étude  très  complète  des  institu- 
tions philanthropi(pies  (hôpitaux,  écoles,  sociétés),  de  la 
ville  de  Bourg. 

En  dehors  de  ses  études  simples  et  populaires,  Ebrard  a 
traité  des  sujets  plus  sérieux.  C’était  un  praticien  des  plus 
estimés. 

PuBL.  — Onestions  sur  diverses  brrmclies  des  sciences  médicales  : 
1“  du  diagnostic  et  du  traitement  de  riiydrojiéricarde.  Thèse  de 
Paris,  in-l°,  24  pa^es,  28  novemlu'o  1838. 

.\nail)lissemenl  de  ta  vertu  préservatrice  de  la  vaccine,  moyens 
d’y  remédier,  in-S®.  Bourg,  1843. 

Le  livre  des  gardes-malades,  in-12,  I.■j2  pages.  Bourg,  1816. 

Du  séjour  en  1 lombes  comme  .salutaire  aux  plilisi<[ues.  Journ. 
d'Agr.  de  t'Ain,  1843,  l»age  299. 

Des  sangsues  considérées  au  point  de  vue  médical,  1 vol.  in-S", 
Bourg,  1817. 

De  la  ijossibilité  et  des  avantages  de  la  multiplication  des  sang- 
sues. Journ.  de  V.^gr.,  1817,  l)agc  287. 

Notice  biograplu(pie  sur  le  D’’  Pacoud,  publiée  par  les  soins  de 
la  Société  d'émulation  de  l'Ain,  in-S”,  20  pages.  Bourg,  1818. 

Propriétés  coidagieuses  de  la  lièvre  typhoïde,  mesures  préserva- 
trices. Journ.  de  VAgric.,  page  74,  1818. 

Avis  aux  habitants  des  campagnes  sur  les  moyens  de  conserver 
la  santé,  t vol.  in-12,  242  pages.  Bourg,  1849. 

Misère  et  charité  dans  une  petite  ville  de  |trovince,  étude  des 
institidions  philanthropiques  de  la  ville  de  Bourg,  in-8“.  Bourg,  1886. 


E'VRARD  (François),  né  à (iiron  (.Vin),  vers  i8o8,  mort 

à 


Plbl.  — Ouehiues  mots  sur  le  seigle  ergoté.  Thèse  de  Montpel- 
lier, in-4''.  1831. 
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FAGUET,  né  à Bourg,  en  mort  à Bourg,  en 

l’an  VI. 

Nommé  médecin  de  l’hôpilal  de  Bourg  avec  Rollel  vers 
1770,  morl  en  l’an  VI. 

FAGUET  (François),  né  à Bourg,  vers  I7(i5,  morl  à Lens, 
vers  1857. 

Reçu  maître  rn  chirurgie  au  collège  de  Belley,  le  0 sep- 
tembre 1790. 

FALCONET  (Vincent),  né  à Bourg,  en  175:1,  mort  à 
Bourg,  en  .... 

Reçu  chirurgien  à Bourg  en  1776. 

FALCONET  ( Hippolyte-Marie),  né  à Bourg,  en  1785, 
mort  à Pont-d’Ain,  en  .... 

Nommé  ol'ficier  de  santé  à Strasbourg,  le  .3o  octobre  1812  ; 
est  probablement  le  fils  du  précédent.  11  y a eu  à Lyon, 
au  xvu®  siècle,  deux  ou  trois  générations  médicales  de  Fal- 
conet;  peut-être  ceux  de  l’Ain  descendent-ils  de  cette 
famille. 

FAVIER  (.Jean),  né  à iMontluel,  vers  iS.’Io,  mort  h Mexi- 
mieux,  en  .... 

PuiiL.  — Eludes  medicales  sur  le  café.  Thèse  de  Montpellier, 
19  mai  18o6. 

FIARD  (Thomas-]\Iarie-Louis),  né  à Montluel,  le  21  fé- 
vrier 1797,  mort  à Paris,  le  G janvier  i85:L 

En  dehors  de  ses  travaux,  je  n’ai  pu  avoir  que  de  rares 
documents  sur  ce  compatriote.  Né  à Montluel,  il  se  destina 
tout  d’abord  à la  pharmacie,  et  fut  pharmacien  à l’hôpital 
militaire  d’instruction  du  Val-de-Grâce,  et  membre  de  la 
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Soci(‘l(‘  (lo  Pharmacie  de  Paris.  Il  se  rejela  ensuite  sur  la 
médecine,  devint  élève  de  l’Ecole  pi-atique  et  passa  sa  thèse 
en  i82d.  Il  semble,  d'après  le  nombre  des  articles  et  bro- 
chures (|iril  a publiés  sur  la  vaccine,  ([u’il  se  soit  spéciale- 
ment occupé  tle  cette  (piestion. 

PüBL.  — De  l'asthénie,  thèse  en  "0  [>ropositions.  l'aris,  1823. 

Lettre  à l’Académie  royale  d(*  médecine,  réclamation  contre  le 
rafijtorl  de  la  Commission  de  la  vaccine  sur  uii  article  du  Moniteur 
du  18  juillet  ISSo,  in-8°,  1 pa^es. 

rube  pneumatitiue  destiné  à recueillir  et  h conserver  le  nui<le 
vaccin,  18.33. 

(Consultez  les  articles  suivants  j)arus  dans  la  tiuz.  médicale,  la 
(iaz.  des  Hôpitaux,  ['Expérience  : 

Uecherches  expérimentales  et  |)hysioloç:i(pies  sur  la  dégénéres- 
cence de  la  vaccine,  raltération  du  virus  vaccin. 

Itecherches  liouvelles  sur  le  cowjtox  et  la  fausse  picote  des 
vaches. 

Nécessité  de  nuiouveler  le  virus  vaccin  des  comités. 

Sur  les  choléras  sporaditpies,  1831. 

Itecherches  sur  l’origine  du  virus  vaccin,  1833. 

I)(*  l’action  toxiipie  de  l'urtica  ureus. 

Itecherches  statistiques  sur  les  naissances,  sur  les  décès  causés 
I>ai-  la  petite  vérole,  et  sur  les  vaccinations  gratuites  dans  Paris 
depuis  dix-huit  ans,  1836. 

Nouveau  mode  île  vaccination,  in-8°.  Paris,  1828. 

Nécessité  de  la  revaccination,  in-S**.  Paiâs,  1838. 

FONTANEL  (.losepli-François),  né  à Vauzy,  en  177^1, 
morl  à CdiAtillon-de-Michaille,  vers  iS.’t  î. 

Fonlanel  est  venu  exercera  CdiAlillon-de-Michaille. 

Pi  BL.  — Kssai  sur  la  contagion.  Thèse  de  Monti)ellier,  9 floréal 
an  VI 11. 

FOUILLOUX  I Claiidc-Charles-Joseph),  né  à Prévenin, 
en  1827,  morl  à Sainl-Genis-Pouilly,  en  1877. 

Issu  d'une  ancienne  famille  d'ag-riculleurs  qui,  dejuiis 
des  siècles,  remplissaient  dans  leur  village  les  fonctions  de 
syndic,  puis  de  maire. 
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lillèvc  (le  l'Ecole  de  Paris  (médaille  d’argeni  pour  l’épi- 
démie de  choléra,  i85',),  Fouilloux  a passé  sa  thèse  à 
Paris,  et  vint  se  fixer  à Saint-denis-Pouilly,  où  il  avait  su 
compiéiâr  l’eslime  et  l'alh'clion  de  tous.  Mort  prémaluré- 
meiil,  à cimpianl(‘  ans,  d’un  étranglement  inlerne. 

l’uBi..  — I)(î  rincisioii  du  voil(‘  du  palais  connue  opécaliou  j)i'éli- 
iniiiaire  à l'exliipalioii  des  polypes  naso-|)liaryn^ieus.  Thèse  de 
Paris,  26  août  1868. 

FOURCHET  I Horace),  né  à Chûlillon-les-Dombes,  le 
21  septembre  iH.’W,  mort  à Cdullillon,  le  7 avril  1888. 

Elève  du  Ivcée  de  Bourg,  Fourchet  commeima  ses  éludes 
à Paris  où  il  devint  externe  des  hôpitaux  (médaille  de 
bron/.e,  i8()V).  H renlra  exercer  dans  sou  pays  natal  où  il 
est  mort  à cinquante  ans,  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie. 

Pi'BL.  — Ouoh(uos  considéralions  sur  la  syphilis.  Thèse  de  Paris, 
6 déceinl)re  1866. 

FRANCON  (Louis-André-Edmond),  né  à Préoux, 
hameau  de  Ruffieu,  vers  i82.‘L  mort  à ....,  en  .... 

Francon  a été  interne  des  hôpitaux  th'  Lyon  (Antiquaille 
et  llôtel-Dieu'i  de  la  promotion  de  i8'|2. 

PuBL.  — Essai  sur  la  maladie  sei-oruleuse.  Thèse  de  Paris, 
2:5  juin  1841,  dédiée  à sou  l'rèrc'  .loseph,  greflier  de  la  justice  de  paix 
du  caiiLoii  de  Pi'énod. 

FRANCON  (^’ictor),  né  à Préoux,  hameau  de  Ruffieu, 
en  1829,  mort  à Ruffieu,  en  .... 

La  simililude  de  nom,  la  communauté  d’origine  per- 
mettent de  jienser  que  ce  médecin  était  parent  du  précé- 
dent. Il  résidait  à Ruffieu. 

PuBL.  — De  l'alimenlalion  de  la  ])i’emière  enfance.  Thèse  de  Paris, 
12  Janvier  I806. 
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FROMONT  (Jean-Hapliste),  néàLent,  leSoclobro  iS.’îo. 
morl  à Lyon  en  juin  1878. 

Ancien  élève  de  l'Ecole  de  Lyon,  Fronionl  a passé  sa 
llièse  à Paris  en  i85r);  il  alla  se  fixera  CliAlillon-sur-Clia- 
laronne  où  il  est  mort  en  1878,  des  suites  d'une  lonj^ne 
maladie  (Iraunialisme  avec  contusion  du  l'oie  en  arrêtant 
un  cheval  emballé)  qui  ne  l’empêchait  pas,  malgré  ses 
douleurs,  de  remplir  l’exercice  de  sa  profession. 

Il  a laissé  un  fils  qui  a suivi  la  carrière  médicale. 

l'nii,.  — 1)0  la  morve  aii'uë  chez  riiomnie.  Thèse  de  Paris, 
19  avril  1856. 


GABELLOT  Joseph-Damien),  né  à Belley,  en  i7q2, 
morl  il  Lyon,  en  juin  18.^17. 

Élevé  au  collèg;e  de  la  ville  de  Bellev,  (iabillol  vint  à 
Lvon  commencer  ses  études  médicales;  il  esl  reçu  interne 
lies  hôpitaux  en  181 1.  L’année  suivante  il  est  nommé  chi- 
rurgien aide-major  du  génie  à Metz  et  contracte  le  typhus 
pendant  l’invasion. 

Celte  maladie,  à la(juelle  il  faillit  succomber,  lui  fournil 
en  1815  le  sujet  de  sa  thèse,  que  Desgenelles  regardail 
comme  une  œuvre  de  grande  valeur. 

En  i8i(‘),  il  vint  à Lyon  tenter  le  concours  pour  la  place 
de  chirurgien-major  de  l’I lôtel-Dieu.  II  exerça  dans  cidte 
ville  jusiju’à  sa  mort,  en  i8'i7,  se  délassant  d’une  vie  de 
labeur  par  des  publications  d’études  philosophiques  et 
physiologi«|ues. 

l'cuL.  — Disscrlalioii  sur  le  typhus  contagieux  observé  dans  la 
Iroisièine  division  militaire.  Tlièse  de  Paris,  1815. 

Elude  nouvelle  des  |)hénomènes  généraux  de  la  vie  ou  recherches 
surl.a  vitalité,  l'organisation  tles  races  humaines  et  animales,  in-S®. 
Paris,  1840. 
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Elude  ])Iij'ssiologi(jue  de  l’instinct  chez  l'homme  et  chez  les  ani- 
maux dans  l’état  sain  el  l’élal  malade,  in-8°.  Lyon,  1841. 

GACON,  né  à Bagé-le-Châlel,  vers  1710,  mort  à 

On  Ironve  dans  les  archives  de  Bagé-Ia-ville , mention 
d’nne  pension  de  doo  livres  accordée  au  sieur  Oacon,  mé- 
decin, à la  condilion  (ju’il  traitera  les  ])auvres  gratis. 

GAILLARD  (llector),  né  à Simandre,  vers  1800,  mort 
à Chavannes  vers  i852. 

Bachelier  ès  lettres  de  l’Université  de  Strasbourg,  ancien 
élève  interne  des  hôpitaux  militaires  d’instruction,  ex- 
chirurgien des  armées,  élève  de  l’École  prati(pie,  Gaillard 
a terminé  ses  études  à Paris.  Son  père  était  notaire. 

PcBL.  — Dissertation  sur  la  péritonite  puerpérale.  Thèse  de 
Paris,  23  mars  1824. 

GAILLARD  iGonslantin),  né  à Cdiavannes-sur-Suran, 
en  1811,  mort  à Chavannes,  en  187(1. 

PuBL.  — Essai  sur  l ictère  symplomaliciuc  des  maladies  du  l'oie. 
Thèse  de  Paris  n décendire  1836,  in-i*',  24  pages. 

GAILLARD  (Napoléon),  né  à Simandre,  vers  1810, 
mort  à , en  18(17. 

Parent  du  précédent,  à en  juger  par  le  voisinage  des 
lieux  de  naissance. 

PüBL.  — Essai  sur  les  lièvres  intermittentes.  Thèse  de  Paris, 
l*'’ Juin  1835. 

GAME  (Victor-François),  né  à Courmangoux,  en  ...., 
mort  à Pont-de-Vaux,  vers  18(11. 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon  (promotion  de  i8i'|2).  Game 
a terminé  scs  éludes  à Paris. 

Pi’BL.  — Considérations  sur  les  tumeurs  des  hourses  ou  capsules 
miupieuses  du  gi  and  trochanter.  Thèse  de  Paris,  2tt  août  1836. 
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GAME  (Micliol-IIippolylo),  né  à Courmanj^oux,  en  1828, 
mort  à Trelïbrl,  vers  18(17. 

Élève  de  l’École  de  Lyon,  Game  y a été  interne  des  hôpi- 
taux de  la  promotion  de  i85o;  il  alla  ensuite  passer  sa 
thèse  à Strasbourg’.  La  communauté  du  lieu  de  naissance, 
le  choix  du  même  sujet  pour  sa  thèse  semblent  indiquer 
que  ce  médecin  était  proche  parent  du  précédent. 

Pi'BL.  — Oljservalions  sur  les  tumeurs  des  capsules  séreuses  de 
la  région  trochantérienue.  Thèse  de  Strasbourg,  29  juillet  1853. 

GASSE  (Antoine-Louis),  né  à Bourg-,  le  i5  fructidor 
an  VllI,  mort  à Saint-Gcnis-Laval,  le  20  mars  iSjq. 

Pl'bl.  — Du  vrai  médecin.  Thèse  de  Montpellier,  in-4",  22  i)ages, 
1827. 

GASSILLOUD  (Antoine),  né  à Seyssel,  vers  i8ou,  mort 
à Seyssel,  vers  iStij. 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  en  i82''|,  Gassilloud  ter- 
mina ses  études  à Montpellier. 

PiBL.  — Aperçu  phvsiolohi(|ue  et  hygiénique  sur  la  femme  en 
couches.  Thèse  de  Montpellier,  lo  mai  1829. 

GASTIER  (André-François),  né  à Thoissey,  en  1787, 
mort  à L'Abergement-Clémenciat  le  2 mars  i8()8. 

Après  des  études  à l'École  centrale  de  l'.Vin,  Gastier  se 
fit  recevoir  docteur  à Paris.  De  i8i(>  à i83o,  il  exerça  à 
St-Trivier-de-Gourtesoîi  il  fit  connaître  la  médecine  honuco- 
pafhicjue  dont  il  était  un  fervent  adept<‘.  Il  est  élu  député 
de  l’Ain  en  18V.)  et  prend  place  à la  Montagne;  en  i85i  il 
reprit  l’exercice  de  la  nuafecine. 

Pl'bl.  — Ouelqucs  réllcxions  sur  la  doctrine  des  tempéraments  '. 
Thèse  de  Paris,  P’’  août  181^ 

t.  Sirand  indiipie  un  titre  de  thèse  qui  n'appartient  i»as  à cet 
auteur. 


126 


LES  MEDECINS  BRESSANS 


Essai  sur  la  naluro  et  le  cai-aclèi-e  essentiel  des  maladies  en 
i>-énéi-al  et  siii'  le  mode  d'action  des  médicaments,  ]>récédé  d'une 
anahse  raisonnée  (tes  j)ro|)riétés  \itales  servant  d('  hase  a ces 
i-ecliei’ches,  in-8°.  Paris,  1816. 

Précis  de  la  méthode  iiro]diylacti(|ue  ai)i)liquée  aux  maladies 
cliroid(|ues  et  héréditaires,  Lyon.  t843. 

Une  2®  édition  a été  i)uhliée  sous  ce  litre  : « De  la  luopli}  laxie 
en  général,  de  son  aitplication  aux  nialadi('s  épidémi(pies  et  aux 
alleclions  chroni(|ues  héréditaii'cs  »,  in-12.  Pai’is,  18.'.i2. 

GAUTHIER  (Jean),  né  à Bourg,  vers  iti.'h),  mort  à .... 

Ce  médecin  ne  nous  est  connu  (|ue  par  des  actes  civils, 
tels  que  l’achat  d'une  maison  à Bourg,  rue  des  Forges, 
en  i()5o,  par  Caulhier,  médecin-chirurgien  de  P)Ourg;  une 
copie  de  l’acte  de  mariage  avec  Françoise  la  Bochette  de 
Mâcon,  fdle  d’Antoine  la  Rochette,  chirurgien  à Mâcon. 

C’est  en  qu’il  reçut  une  lettre  de  maîtrise  de  barbier 
chirurgien  délivrée  par  Claude  Forestier,  maître  chirur- 
gien de  Bourg,  lieutenant  de  François  de  Barnouin,  pre- 
mier barbier  et  chirurgien  du  roi,  prévôt  honoraire  et 
perpétuel  du  collège  royal  de  Sainl-C.ôme,  en  l'Université 
de  Paris. 

GAUTHIER  (Valérien-Josej)h),  né  à Bourg,  en  1702, 
mort  à Boui'g  vers  1808. 

Reçu  docteur  à Montpellier  en  177^1,  Cauthier  viid  se 
fixer  à Bourg;  il  descendait  d’une  famille  où  axaient  (h'q'à 
brillé  des  médecins.  11  était  correspondant  de  la  Société  de 
médecine  de  Paris. 

GAUTHIER  (François),  né  à Bourg,  en  i8d2,  mort  à 
^’ille^ranche,  en  .... 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon  de  iB.')'!,  Gauthier  est  venu 
se  lixer  dans  le  département  du  Pihône  après  avoir  passé 
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sa  llièse  à Monlpellier  sur  un  sujet  de  tliéra|ieuli(|ue  des 
varices,  qui  indique  bien  sa  source  lyonnaise. 

PuBL.  — Consitléialions  crilitiues  sur  le  traitement  des  varices; 
• le  leur  Iraitemenl  par  les  injections  de  li(|ueur  iodo-tanni<jue.  Thèse 
de  Montpellier,  août  1860. 

GAUTHIER-DES -ILES  (Aiiloine-jMarie),  né  à Bourg, 
en  ijbo,  mort  à Bourg. 

(iaulhier  exerçait  à Bourg;  il  était  membre  du  conseil  de 
préfecture  du  département,  membre  des  Sociétés  d’émula- 
tion de  Bourg  et  de  Cambrai. 

La  Société  d’émulation  de  Cambrai  avait  mis  au  con- 
cours un  prix  de  poésie  : le  sujet  était  la  vaccine.  Cauthier 
envoya  sur  la  découverte  de  Jenner  un  long  poème  de 
'|58  vers,  sans  grande  valeur,  mais  qui  obtint  cependant  b* 
premier  prix  (1810). 

PuBL.  — h’pitrc  aux  IVnunos. 

Poème  sur  la  vaccine. 

Poème  sur  la  clémence. 

Ode  sur  le  rétahlissemenl  de  la  statue  d'Henri  I\'. 

GAUTIER  (Eugène),  né  à Bourg,  en  181',,  mort  à 
Collonges,  le  \ \ janvier  18^."). 

Le  père  de  Gautier  était  originaire  de  Bordeaux;  comme 
inspecteur  des  bois  de  la  .Marine,  il  avait  été  envoyé  dans 
la  région  du  Jura.  Gautier  uaipiit  à Bourg,  et  y passa  les 
premières  années  de  son  enfance.  De  là,  il  fut  placé  au 
collège  diocésain  de  l'erney,  et  vint  terminer  ses  études  au 
Ivcée  Louis-le-Grand,  à Paris. 

Docteur  de  Paris,  Gautier  aurait  pu,  ayant  épousé  la 
sœur  de  son  compatriote,  Beau,  le  grand  médecin  de  la 
Charité,  rêver  une  situation  plus  brillante  (jue  celle  de 
médecin  de  campagne.  .Mais  il  aimait  la  vie  simple,  vint 
se  fixer  à Collonges  oi'i  il  était  médecin  du  Chemin  de  fer, 
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du  forldc  l’Ecluse  (médecin  civil  requis  comme  aide-major.) 

Pendant  cimiuante  ans  il  se  prodigua  dans  ses  mon- 
lagnes,  allant  le  jour  et  la  nuit  où  rap])elait  la  confiance 
des  populations,  ne  refusant  jamais,  ne  se  plaignant 
jamais. 

11  devint  plus  tard  maire  de  Pougny,  et  fut  décoré  de  la 
Légion  d’honneur  en  raison  de  ces  diverses  fonctions.  Il 
avait  été  vice-président  de  l’Association  des  médecins  de 
l’Ain.  11  est  morl  âgé,  des  suites  d’une  mabdie  de  cœur. 

PuBL. — Oucslions  sur  diverses  brandies  des  sciences  médicales: 
1°  Des  applicalions  hygiéniciues  (jui  jieuvenl  être  l'aiLes  sous  le  jioinl 
de  vue  des  races  liumaiiies;  2°  De  la  struclure  des  membranes  mu- 
queuses; 3“  Indiiiuer  le  IraiLemenl  (lu'il  convienl  de  prescrire  à un 
calculeux soumis  à roiiération  de  la  litholrilie  ; 4“  Commenl  i-econ- 
naîlre  si  le  musc  a élé  falsifié  pai-  du  sang  desséché,  iiar  du  sable, 
de  la  terre,  des  grains  de  jilomb,  etc.  Thèse  <le  Paris  n°  110, 
28  mai  1839. 

GAY  (Octave),  né  à Nantua,  en  iH'p.b  mort  à Paris,  le 
22  octobre  i88G.  ^ 

Gay  avait  pris  ses  deux  diplômes  de  pharmacien  de 
i'®  classe  et  de  docteur  en  médecine.  II  concourut  à l’agré- 
gation (Faculté  de  .Médecine  de  Paris,  .en  187.0),  et  fut 
nommé  agrégé  des  sciences  accessoires  (physique).  Peu 
a|)rès  il  fut  nommé,  encore  après  concours,  pharmacien 
des  hôpitaux.  11  était  pharmacien  en  chef  de  l’hôpital 
Laënnec,  lorsque  la  mort  l’emporla,  après  une  courte 
maladie,  à l’âge  de  trente-sept  ans. 

PuBL.  — Dissorlalion  sur  la  sécrétion  salivaire.  Thèse  de  Paris, 
12  août  1875. 

Tbéorie  physicpie  de  la  i)bünaLion.  Thèse  de  concours.  Paris,  1875. 

GÉNARD  (François-Marie),  né  à Bourg,  le  8 décembre 
i77(),  morl  à Bourg,  le  ‘li  mars  i82q. 

(«enard  a lait  ses  études  médicales  à Lyon;  il  a été  reçu 
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interne  des  Hôpitaux  en  l'an  ^’ll,  et  termina  ses  études  à 
Paris. 

Sur  les  reg'istros  <le  l'hôpital  de  Boiiri^’,  on  relève,  en 
i8o(‘),  sa  nomination  de  médecin  de  riiôpilal,  fonction 
(|u'il  conserva  jusqu’à  sa  mort,  en  iSaq,  oii  il  fut  rem- 
placé par  le  I)'"  Picjuet.  11  était  membre  de  la  Société 
d’Emulation. 

Fi  ni.. — Fssai  sur  l'li\(lroUior;ix.  Thèse  de  Feris,  27  hi  unuui'e  an  X. 

Fapporl  à la  Société  d'énnilalion  sur  l'emploi  des  bains  lièdes, 
1817. 

GÉNARD  ( Louis- Adolj)he),  né  à Bourg,  en  1S12,  mort 
à Bourg,  en  .... 

Fils  du  précédent,  élève  de  l’Ecole  de  Pai-is,  (lénard  a 
succédé  à son  père  comme  praticien  à Bourg;  mais  il  n’a 
pas  exercé  longtemps, 

Fcri..  — Onestions  sur  diverses  branches  des  sciences  médicales; 
1“  De  raccoucbemenl  naturel  dans  les  itosilions  occipilo-poslé- 
rieures  du  sommet;  2°  De  la  coloration  de  la  p(‘au  che/,  les  nou- 
veau-nés. Thèse  de  Faris,  20  juin  1830,  dédiée  aux  mènes  de  son 
père. 

GENIN,  né  dans  l’Ain,  vers  la  fin  du  xvii'  siècle,  mori  à 
Paris,  vers  i7.->8. 

Genin  élait  originaire  de  l’Ain;  c’est  en  tpialité  de  com- 
patriote (pie  Passerat  de  ta  Cdiaj^elle  obtint  la  protection 
de  Genin,  alors  médecin  des  armées. 

11  n’était  pas  docteur  de  Paris,  mais  son  titre  de  médecin 
de  la  famille  royale  t'autorisait  à y exercer  sa  profession. 

Eu  lyaC),  il  fut  nommé  médecin  delà  reinc-douaii'ière,  et 
il  habitait  rue  de  la  Verrerie.  11  fut  en  même  temps  nommé 
médecin  du  duc  d’Orléans,  et  il  alla  habiter  rue  du  ILac.  Il 
resta  en  fonctions  jusqu’en  1758,  époijue  jirobabte  de  sa 
mort,  car  son  nom  disparaît  à celte  date. 
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GENOLIN  (Antbelme),  ne  à Seyssel,  vers  17^5,  mort  à 
Seyssel,  vers  i85o. 

Ueçu  maître  en  chirurgie  à Pans  en  1790. 

GEORGE  (Joseph-Alfred),  né  à Gex,  vers  1827,  mort  a 
Gex,  en  i8i)7. 

Elève  (les  hôpitaux  de  Paris. 

_ Des  douleurs  Llioraciiiiu's  couuuo^  syini)lùmcs  <lc  la 
phlisic  i.ulinonaire.  Tlièse  de  Paris.  2.'i  mars  1831. 

GEORGES  (J. -Alfred),  né  à Chalamont,  vers  179^,  mort 
à .... 

Ancien  élève  des  hôpitaux  civils  et  militaires  de  Bourg, 
c.x-chirurgien  aide-major  aux  armées. 

PL’m  — ()uol<iucs  considérations  sur  la  nature  et  le  traitement 
du  rhumalisme  en  général.  Thèse  de  Paris,  11  juillet  1819. 

GERLIER  (François),  né  ;i  Cessy,  vers  1800,  mort  a 
l’erney,  en  novembre  181)9'. 

Elève  de  l’Ecole  pralicpie  de  Paris,  Gerlier  devint  membre 
du  conseil  général  de  l’Ain. 

. _ Considérations  sur  les  usages  du  l’oie.  Thèse  de  Pans, 
6 aoùl  18:>1. 

GILLIOT,  né  à Nantua,  mort  à.... 

Méd('cin  à Nantua  en  1800,  y exerçait  encore  en  i8uo. 

GIRAY  (Cdaude-Marie),  né  à Polliat,  vers  1785,  mort  a 
Mont.revel,  vers  i85'2. 

Pi,,,,,.  _ lassai  sur  rinllammation  des  glandes  mammaires.  Thèse 
de  Paris,  29  mars  1810. 

1.  Smi  lils.  le  m hélix  Cerlier,  reçu  à Paris  le  10  Juin  1866,  a 
suecé<lé  à son  père  à l'erney. 
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GOIFPON  (Jean-Baplistc),  né  i\  Cerdon,  le  •.25  février 
i(>58,  mort  à Lyon,  le  3o  septembre  lydo. 

L’abbé  Perneüi  *,  (jui,  dans  son  enfance,  connut  Goiffon 
et  fut  soigné  par  lui,  lui  consacre  dans  son  Histoire  de 
Lyon  une  étude  élogieuse.  D’après  lui,  il  appartenait  à la 
même  famille  que  Joseph  GoitTon,  professeur  au  séminaire 
de  Tlioissey,  astronome  et  poète,  aumônier  du  duc  de 
Maine  et  membre  de  l'Académie  de  Lyon,  qui  prit  le  parti 
de  d’Alembert  dans  sa  ([uerelle  avec  le  P.  Tolomas  et  pré- 
féra donner  sa  démission  de  cette  compagnie  plutôt  que 
de  trouv(‘r  tort  au  savant  mathématicien. 

Goilfon  commença  ses  études  à Lyon  et  les  continua 
à Montpellier.  Il  avait  une  pi’édilection  marquée  pour  la 
botani(pie,  et  ce  fut  lui,  dit-on,  (pii  inspira  le  goiM  de  cette 
science  à de  Jussieu.  Touruefort  et  le  P.  Mersenne  le 
citent  comme  un  des  botanistes  les  plus  remarquables  de 
l’éjioipie. 

Son  diplôme  de  bachelier  compiis,  il  rentra  dans  son 
pays,  et  c’est  au  hasard  d'une  cure  qu'il  dut  de  venir  se 
fixer  à Lyon.  Le  martjuis  de  Rougemont,  capitaine  de 
cavalerie  au  régiment  Dauphin,  reçut  à Lyon  une  blessure 
des  plus  graves.  Le  père  de  cet  officier  voulut  avoir 
recours  aux  lumières  de  GoitVon  qu'il  connaissait.  Le  bh'ssé 
guérit  et  cette  guérison  mit  le  comble  à la  réputation  du 
jeune  médecin.  Nommé  médecin  du  roi  dans  fai'inée 
d’Italie,  en  1G87,  il  fut  remarcfiié  jiar  le  maréchal  de 
Câlinât. 

Après  la  paix,  il  revint  à Lyon,  fut  agrégé  au  Collège 
des  médecins  en  if)»)'!,  et  s'y  maria  avec  la  fille  d'un  tireur 
d’ur.  Lu  1705,  M.  de  Tessé  obtient  du  roi  le  commandement 

1.  PeriK'lli.  Rocliei’clios  i>oui’  spi-vic  ;i  fhisloirc  ili*  Lyon  011  Les 
Lyonnais  dignes  de  mémoire.  Lyon,  1757,  tome  IL 
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do  l’armée  d'Espagne  el  emmène  Goiiïon  avec  lui.  Notre 
compatriote  eut  à la  cour  les  plus  grands  succès;  la 
reine  voulut  le  conserver  pour  premier  médecin.  Ilri'Sista 
aux  oll'res  les  plus  engageantes  et  rentra  à Lyon. 

11  habitait  Lyon  depuis  trente-cinq  ans,  lorsiiu  il  se  fit 
inscrire  sur  le  registre  des  nommées,  le  2 août  1707.  En  i7i(), 
il  est  proclamé  troisième  éclievin,  et  eu  exerce  deux  ans 

les  fonctions. 

En  1720,  lors  de  la  peste  de  Provence,  son  autorité  et  sa 
fermeté,  à la  tete  du  bureau  de  la  Santé,  aidèrent  à garan- 
tir la  ville  de  la  contagion.  11  mourut  d'apoplexie,  en  1730. 

Ses  armoiries  étaient  « d’or  au  grillon  rampant  d a/uir  a 
dextre  et  au  lion  rampant  de  gueules  à senestre,  l’un  et 
l’autre  atlrontés  ». 

Goillbn  a publié  plusieurs  ouvrages,  dont  la  plupart 
sont  devenus  introuvables  et  ne  nous  sont  connus  que  par 
le  titre.  De  tous,  te  plus  curieux  est  sans  contredit  sa 
relation  et  dissertation  sur  la  peste  du  Gévaudan.  Comme 
l’a  montré  nom  regretté  ami,  le  D--  Humbert  Mollière, 
dans  son  étude  sur  GoilTon ‘,  on  trouve  dans  ce  mémoire 
une  conception  surprenante  de  la  peste.  GoilVon  se  pose 
en  véritable  précurseur  des  découvertes  modernes  sur  la 
théorie  microbienne.  11  ne  lui  a manqué  que  de  voir  par  ses 
yeux  ces  agents  de  la  contagion  qu'il  avait  reconnus  par 
induction. 

Ou’on  en  juge  par  quelques  citations  : 

« Des  insectes  venimeux  apportés  de  quelque  contrée 
étrangère  avec  des  marchandises,  d’où  ils  se  répandront 


1. 1)*'  llmnberl  Mollière.  Elude  d'iiisloire  médicale.  Üii  précurseur 
lyoïmais  des  théories  microhieniies,  ,1.-15.  (joilloii,  el  la  iialuie 
a'uiméc  de  la  peste,  lu  à l'Académie  des  sciences,  helles-lellres  el 
arts  il(‘  Lvou,  séance  du  8 déccmhi’c  1885.  15al(“,  Lyon,  (jciiève,  libr. 
Henri  (îeorg. 
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dans  l(‘s  airs  d’une  ville,  [)roduirünl  lous  les  lunesles  elVels 
<]u’on  reinai‘<|ue  dans  la  peste. 

« Ouoiiju'il  y ail  de  grandes  dill’érences  entre  les  rap- 
ports lie  grandeur  du  corps  d'un  éléphant  à celui  d’une 
mile,  il  se  peut  néanmoins,  et  la  raison  ne  s’y  oppose  pas, 
ipi'il  y ail  des  insectes  ipii,  par  rapport  à la  mite,  sont  ce 
(|ue  la  mite  est  à l’égard  de  réléjihaiit.  » 

Je  renvei’rai,  pour  [ilus  de  détails,  à la  savante  brochure 
(h‘  Mollière,  où  il  discute  avec  son  talent  habituel  les 
jiarlieularilés  du  célèbre  écrit  de  notre  compatriote. 

l’uBL.  — Dissertation  sur  un  monstre  né  à Lyon  en  1702. 

L'arsenal  de  chirurgie  de  Scultet,  édition  remaniée  jtai-  GoilTon 
|)ai‘  oriire  de  M.  le  Chancelier,  in-t". 

Traité  sur  les  maladies  des  bestiaux  <iui  régnèrent  en  Fi-ance  en 
17  li,  avec  les  remèdes  convenables,  composé  jtar  ordre  de  Mon- 
seigneur le  maréchal  duc  de  Villerov,  in-12.  Lyon,  1714. 

Ilelation  et  dissertation  sur  la  peste  du  Gévaudan,  dédiées  à 
Monseigneur  le  maréchal  de  \ illeroy  à Lyon,  de  rim|)rimerie  de 
Pierre  Nalfray,  impiimeur  ordinaire  du  Uoy  et  de  Monseigneur 
TArehevtapie,  laie  Mercière,  à la  Couronne  d or,  1722,  avec  privilège 
du  Hoy,  petit  in-8®  ‘. 

Itéponse  aux  observations  de  Chieoyneau,  Verny  et  Soulier,  sur 
la  nature,  les  événements  et  le  traitement  de  la  peste  à Marseille. 
Lyon,  1721  *. 

1.  L’exemplaire  ipie  Mollière  a eu  en  mains  se  composait  : 1®  d'une 
dédicace  au  maréchal  de  N'illeroy,  signée  GoilTon  ; ‘2”  d'une  préface 
au  lecteur  ; 3°  du  privilège,  de  Ta|)probation,  du  consenlement  de 
MM.  les  Présidents  et  Commissaires  de  la  Saut  * ; 4°  d'un  rai)|)ortà 
Madame,  daté  de  Marvejols,  10  novembre  1721.  par  Lemoine  et 
Bailly,  médecins  délégués  dans  la  province  de  Gévaudan  par  la 
Cour;  5°  d’une  lettre  de  ces  derniers  à M.  GoilTon;  O"  d'une  autre 
écrite  en  latiti  par  les  mêmes  (*t  dédiée  |iar  eux  à .loseph  Defornés, 
médecin  de  Ilarccdone.  délégué  à Montpellier  par  le  vice-roi  de 
Catalogne  pour  y étudier  la  marche  de  la  peste;  7°  d'une  disserta- 
tion sur  la  peste,  de  153  pages,  i)lus  4 pages  d’errata,  pour  servir 
de  réponse  à MM.  I.emoine  et  Bailly,  docteurs  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Paris,  envoyés  par  la  Cour  dans  la  in  ovince  de  Gévaudan, 
et  signée  Goillon.  Lyon,  18  février  1722. 

2.  D’après  H.  Mollière,  cet  ouvrage  esl  le  même  que  le  jn-écédent. 
II  n’existe,  .sous  ce  lilre,  ni  à la  hihliothèipie  de  la  ville  de  Lyon,  ni 
à celle  de  la  l'acuité  de  médecine  de  Lyon. 
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Index  planloiuni  qua*  cirea  Lui^diinuni  nascunlur.  — Cel  ouvrage 
n’a  jamais  élé  imprinié ; il  n'a  existé  (|u’à  l'état  de  manusci'il. 

Les  (joyllbn  cl  Goinbn  ont  été  très  nombreux.  En  1820, 
un  Goylïbn  était  maire  de  Saint-Élienne-du-Bois  ; un  autre 
(Ooyiïbn),  maire  de  Lanlenay;  un  troisième  (Goidbn), 
maire  de  Vieu-d'Izenave  ; un  autre,  enfin  (Goyflbn),  percep- 
teur à Saint-Martin-de-Fréne.  La  souche  doit  être  unique 
et  il  y a eu  corruption  de  l’orthograplie. 

GONET,  né  à Belley,  en  1/55,  mort  à en  .... 

Médecin  de  l'hôpital  de  Belley,  en  i/po.  A été  nn  des 

premiers  maîtres,  avec  son  collègue  Tenand,  chirurgien, 

de  deux  de  nos  célébrités  médicales  de  l’Ain.  Bécamier  et 

/ 

Richerand. 

GONET  (Marie-Michel-Alexandre),  né  à Sainte-Bénigne, 
en  1757,  mort  à Pont-de-Vaux,  en  i8'|3. 

Membre  du  conseil  général,  en  1820;  avait  été  reçu  doc- 
teur à Montpellier. 

GOULY  (^Marie  Benoît),  né  à Saint-Martin-du-Mont,  le 
7 novembre  1753,  mort  à Versailles,  le  9 janvier  1823. 

Issu  d'une  t'amille  d'artisans  (.les  plus  modestes  (son  père 
était  chaudronnier),  Gouly  étudia  un  peu  la  médecine  à 
riiôpital  de  Bourg,  ])uis  alla  poursuivre  ses  études  médi- 
cales à Paris.  .le  n'ai  pu  déterminer  l'Université  dans 
lacjnelle  il  prit  ses  grades  de  docteur.  Peut-être  ne  fut-ce 
(|u'à  sa  rentrée  en  France,  car,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  à Paris,  très  jeune  encore,  il  partit  pour  l'ile-de- 
h rance  rejoindre  un  oncle  qui  y exerçait  à la  fois  comme 
apothicaire  et  chirurgien.  11  resta  dans  cette  île  vingt- 
(juatre  ans,  servant  d’aide  à son  parent,  enseignant  l'ana- 
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tomie  et  la  mâdcciiie,  j)liis  lard  se  Ihrant  au  commerce,  à 
l’agriculture,  et  réalisant,  (ui  sonmie,  une  belle  l'orlune. 

Ambitieux  et  audacieux  en  même  temps,  (iouly  revint 
en  l'rance  vers  179‘.î,  envoyé  comme  député  par  la  cadouie, 
et  joua  un  rôle  important  pendant  la  période  révolution- 
naire et  sous  le  Directoire.  11  indique  lui-même,  dans  une 
note  à la  Convention,  ses  tendances  politi(|ues  (jui  devaient 
s’accuser  en  lui  taisant  voter  la  mort  de  Louis  X\  I,  sous 
conditions. 

M Mes  écrits,  dit-il  dans  cette  note,  déposés  aux  comités 
<le  la  Convention  nationale  et  dans  les  bureaux  de  la 
marine,  dès  1790,  constatent  mes  principes  révolution- 
naires, mes  grands  sacrifices  j)Our  servir  le  peuple  et 
mériter  la  conliance  de  mes  concitoyens.  Elu  président  des 
assemblées  primaires  de  la  colonie  pendant  cpiinze  mois, 
je  suis  nommé  juge,  (pioique  administrateur,  [)uis  dé|)uté, 
par  l’Assemblée  coloniale  pour  siégerai!  Corps  législatif  de 
l'rance.  Alors,  j’abandonne  parents,  femme,  enfants,  amis, 
fortune,  et,  à travers  mille  dangers,  j’ai  fait  lieues 

pour  gravir  la  .Montagne,  à la  Chambre  de  Paris,  et 
<léfendre  la  cause  du  peuple.  » 

La  Convention  le  nomma  comme  représentant,  admi- 
nistrateur des  départements  de  l'Ain  <‘t  de  Saône-et-Loire, 
(Ml  remplacement  d’un  autre  conventionnel,  .lavognes,  (|ui 
avait  été  dénoncé,  pour  ses  actes  ullra-révolnlionnaires, 
jiar  les  représentants  de  l’.Vin.  (Iouly  tenta  d’être  moins 
farouche  et  moins  sectaire,  mais  son  pouvoir  n’cMit  ((u'une 
durée  fort  éphémère.  Un  mois  après  son  arrivée  à Bourg, 
il  était,  à sou  tour,  remplacé  par  Albitte,  peut-être  pour 
avoir  été  plus  sincère  et  [)lns  respectueux  de  la  liberté  ipie 
les  autres. 

w La  liberté  des  cultes,  disait-il, étant  assurée  par  la  Cons- 
titution, on  ne  doit  imjuiéter  qui  (|ue  ce  soit  pour  ses  opi- 
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nions  religieuses,  et  les  sociétés  populaires  et  les  autorités 
doivent  se  borner  à instruire  et  à persuader  pour  détruire 
1(‘  fanalisnuî  et  la  superstition.  » 

Ces  tendances  libérales  devaient  s’accuser  de  plus  en 
plus;  à la  chute  de  Itobespierre,  il  approuva  la  ini.se  hors 
la  loi  des  membres  de  son  comité,  et  fil  ensuite  partie  du 
Conseil  des  Anciens.  Il  n’y  fit  qu'un  couri  séjour.  En  1797, 

11  se  retira  de  la  politique  et  alla  se  fixer  à ^"crsailles,  où  il 
mourut  vingt-six  ans  plus  tard. 

Les  publications  qui  restent  de  lui  sont  toutes  d'ordre 
politique. 

Pi  HL.  — De  l'envoi  des  représenlanis  du  jieiiple  dans  les  colo- 
nies. Discours  à la  Convenlion,  24  pluviôse  an  111. 

Principes  républicains  cl  révolulionnaires  pour  les  vrais  sans- 
culolles,  in-So.  Villefranclie.  an  II. 

Comptes  des  recettes  et  dépenses  de  B.  Gouly,  .=>  ])luviôse  an  III. 

B.  Gouly,  représentant  du  peujile,  aux  ineinlires  de  la  Conven- 
tion, in-80,  16  pages.  Paris,  16  fructidor  an  IIP 

Bapfiort  fait  au  Conseil  des  Anciens  au  nom  de  la  Commission 
chargée  d’examiner  la  résolution  du  29  nivôse  qui  lève  la  suspen- 
sion de  la  loi  du  3 brumaire,  relative  à l’organisation  de  la  marine, 

12  pages,  1 pluviôse  an  I\'. 

Ojiinion  de  B.  Gouly,  membre  du  Conseil  des  .Anciens, déjmlé  de 
nie  de  France,  sur  la  résolulion  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  rela- 
tive aux  prétendues  éleclions  de  Saint-Dominiipie,  8 pages,  lü  ger- 
minal an  V. 

Oiiinion  sur  l'établissement  d'une  loterie  nationale,  8 pages, 
22  germinal  an  V. 

Compte  rendu  de  mes  opérations  dans  les  départements  de 
l'Ain  et  de  Saône-et-Loire.  Paris,  an  111. 

Supplémenta  ce  compte  rendu,  9 messidor  an  III. 

Projet  de  décret  relatif  au  |)ort  de  Cherbourg,  au  nom  du  Comité 
des  colonies  et  de  la  marine,  24  messidor  an  111. 

G0UVET;(J.-B.),  né  à Belley,  en  1778,  mort  à 

en  

Pi  iii,.  Dissertation  sur  les  ipialités  les  plus  nécessaires  au 
médecin  jiour  bien  observer,  et  sur  la  méthode  qu’il  doit  suivre 
dans  les  recberclies  (pi'il  fait  au  lit  des  malades  pour  établir  le 


LES  MEDECINS  BRESSANS 


137 


dia^noslic  des  inol.nlies.  Tlièse  d('  Paris,  23  messidor  an  XIII, 
dédiée  à son  père  et  à son  IVère,  notaire. 

GOUVION  (Simon-Josepli),  né  à Trévoux,  vers  1750, 
mort  à en  

Pi  111..  — Réponse  de  Siinon-.loseph  (louvion,  médecin  et  maire 
de  la  ville  de  Trévoux,  ci-devant  diocésain  du  dé|)arlemenl  de 
Rhùne-el-Loire,  à rAvertissemenl  pastoral  d’Yves  Alexandre  de 
Marbieuf,  ci-d(‘vanl  archeiXMjue  de  Lyon,  se  ipialiliant  de  primai 
des  Gaules,  in-So,  i8  jiages.  Lyon,  1791. 

GOUX  (Louis-François),  né  à Ijelley,  vers  ijSS,  moiT  à 
Belley,  vers  i832, 

Heçu  docleur  au  collège  de  Reims,  le  10  avril  1780. 

GOYFFON  (Anloine-Cyprien-M.),  né  à Gcovressial, 
en  1798,  mort  àOyonna.x,  en  i853. 

l>achelier  ès  lettres  de  l’Académie  de  Paris,  cx-profes- 
sLMir  de  langue  latine. 

Ce  médecin  est- il  un  des  descendants  du  précédent, 
malgré  la  dillérence  d’orthographe  des  deux  noms,  Goylïon 
et  Goitlon ■?  je  ne  saurais  le  dire.  D'après  Ilumhert,  Mollière 
les  Goilïon,  ([ui  rurenl  seigneurs  de  Bramafan,  à Sainte- 
Foy-les-Lyon.  au  xvii®  siècle,  se  sont  éteints  dans  les  Allut 
et  de  Vernas. 

D'ajirès  quelques  historiens,  l'orthographe  a été  modifiée, 
et  l’j/  converli  jiar  coi-ruplion  en  j.  11  existe  encore  des 
Goyiïon  à Saint-Martin-du-Frène  et  à Cerdon,  et  ce  nom 
est  assi'z  répandu  dans  l’Ain. 

Un  GoilVon  a été  directeur,  à la  tin  du  xviii®  siècle,  de  la 
Rlanuracture  royale  d'horlogerie  de  Bourg,  et  faisait  partie 
de  la  Société  d’Fmulation. 


PuBL.  — Dissertation  sur  la  cataracte.  Thèse  de  Paris,  14  juil- 
let l82o,  in-G”,  23  pages. 
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GRANDCLÉMENT  ‘ (Gaspard),  né  à Ecliallon,  vers 
i8oG,  morl  j'i  on 

Pl’hl.  — Coiisidc-ralioiis  sur  les  causes  pi-incipales  de  la  pldisie. 
Thèse  de  l’aris,  11  mai  1831. 

r^remi(“i's  s('com's  à donner  aux  malades,  en  allendanl  rariM\'(M‘  du 
médecin,  in-8“.  Boui’g,  1842. 

GRAY  (C.-M.),  né  à Monlrevol,  en  ....,  morl  à 

Exerçait  à Monlrevel,  en  i848. 

GRILLIET  (Armand-Auguste),  né  à Gex  en  1827,  mort 
à , en  

PuiîL.  — De  la  lièvre  j)uei'i)érale.  Thèse  de  Montpellier,  ,3  le 
vrier  1842. 

GROPFIER,  né  à Neuville-les-Dames,  vers  ijoo,  mort  à 
Neiiville-les-Dames,  en  

(iroffier  avait  débuté  dans  a carrière  militaire,  élail 
arrivé  au  grade  d'inspecleur  et  de  membre  du  Conseil  de 
santé  (i7t)bj.  11  prit,  à sa  reiraile,  j-ésidence  à Neuville-les- 
Dames,  et  laisail  partie  de  la  Société  d'émulation. 

GROMIER  (Emile),  né  à Bourg,  en  1810,  morl  à Lyon, 
le  12  septembre  1878. 

Né  à Bourg,  en  1810,  Gronder  débuta  dans  la  médecine 
militaire;  il  tut  admis,  jeune  encore,  après  concours, 
comme  élève  au  Val -de-Gr;\ce,  Pendant  son  passage  à 
cette  école,  il  tut  distingué  par  Broussais  dont  il  devint 
l’élève  favori  et  le  secrétaire  particulier.  C’est  à celte  ren- 

1.  Noli-('  dislingué  confrère,  oculiste  à Lyon,  h'  I)'' (irandclémenl. 
n'a  aucun  lien  de  parenté  avec  celui-ci.  Il  m’a  signalé  rexislence 
d unl)'  ( 'iiamlclément  exerçant  à f'diainpagne-en-15ugev.  Peut-être 
est-ce  le  même?  .l'ai  retrouvé  trois  thèses  passées  par  des  (Irand- 
clémenl;  mais  ces  trois  médecins  étaient  originaires  du  .lur.a. 
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oonire  et  à cel  atlacliemenl  du  professeur  pour  l’élève  ((ue 
l’ou  doit  les  recherches  de  Gromier  sur  la  phrénologie. 

11  passe  sa  thèse  à Paris  en  i838,  avec  le  litre  d’ancien 
élève  des  hôpitaux  civils  et  militaires,  de  chirurgien  aidi?- 
major  de  l’hôpital  du  Gros-Caillou.  Mais  il  ne  s’attarde 
pas  longtemps  dans  celle  carrière;  malgré  rinsislance  de 
Sédillot  qui  fut,  comme  Broussais,  son  protecteur  et  son 
ami,  il  (piitle  la  médecine  militaire,  et  vient  tenter  à 
Lyon  la  fortune  des  concours.  11  débute  par  le  concours 
du  majorât  de  la  Charité,  se  distingue  par  ses  talents 
<l’opérateur,  mais  ne  {)eul  emporter  la  place. 

La  chirurgie  n’était  pas  sa  voie;  il  rejU’end  la  direction 
<[ue  lui  assignait  son  caractère  et  en  i8'|2,  con(|uierl  la 
place  de  médecin  de  riIotel-Dieu  de  Lyon. 

Dès  lors  sa  carrière  se  poursuit  partagée  entre  les 
devoirs  professionnels,  les  expertises  nombreuses  dont  il 
était  chargé  comme  médecin-expert  près  les  tribunaux. 
Jusqu’à  sa  mort,  il  eut  à éclairer  la  justice  sur  toutes  les 
alfaires  criminelles  de  la  région.  La  précision,  la  netteté 
<le  ses  rapports,  les  qualités  (ju’il  déploya  dans  l'exercice 
<le  ces  fonctions  délicates,  sont  restées  présentes  à la 
mémoire  de  tous  ses  confrères  lyonnais. 

En  i85/|,  il  fut  nommé  professeur  sup[)léant  à l’Ecole  de 
.Médecine,  puis,  à la  mort  de  Sénac,  ]U’ofesseur  de  patho- 
logie interne. 

A la  création  de  la  Eaculté,  en  1877,  il  était  tout  désigné 
pour  la  chaire  de  médecine  légale;  il  ne  la  garda  <pie 
quelque  temps.  La  maladie  qui  le  minait,  le  surcroît  de 
fatigue,  abattaient  sa  robuste  santé,  et  il  succombait  à la 
fin  de  septembre  1878. 

En  dehors  de  ses  fonctions  de  professeur  et  de  médecin 
des  hôpitaux,  Gromier  prenait  une  part  active  aux  travaux 
du  Conseil  d’hygiène,  des  sociétés  savantes  dont  il  était 
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1111  membre  assidu.  Les  rares  loisirs  (jiie  lui  laissaienl  ses 
nombreuses  oecupalions,  étaient  consacrés  à des  études 
agricoles,  études  pratiijues  encore  plus  que  théoriques. 

a Appliquant  à ragronomie  ce  coup  d’œil  aiguisé  aux 
investigations  physiologiques,  qui  avec  le  succès  lui  avait 
donné  la  foi  en  lui-méme,  il  s’attaquait,  en  maître,  à l'orga- 
nisme végétal,  comme  il  avait  appris  à le  faire  avec  l’étre 
humain.  Propriétaire  modèle,  toujours  sur  la  voie  ou  sur 
la  brèche  du  progrès,  le  prolesseur  applaudi,  l'oracle  des 
cours  d’assises  ne  dédaignait  point  les  modestes  primes  du 
comice  agricole.  Ses  judicieuses  publications  sur  les 
engrais  chimiques  sont  là  pour  montrer  ce  qu’un  sincère 
ami  de  la  science  peut  faire  de  ce  qui,  pour  tout  autre, 
n eût  été  qu’un  sujet  oiseux  de  constatation  empirique.  » 
(P.  Diday.) 

PüBL.  — Oucslions  ?ur  diverses  bl  anches  des  sciences  médicales  : 
1°  Doil-on  jiraliquer  la  trachéotomie  dans  le  croup  ? 2°  De  l’ascite 
symptomaliiiuc.  Thèse  de  Paris,  30  juillet  1838. 

Essai  critique  sur  quelques  points  de  l'iiistoire  du  croup  et  de  la 
trachéotomie,  in-8°,  31  pages,  l’aris,  1838. 

Etudes  conqiaratives  sur  les  eaux  sulfureuses  d’Aix-en  Savoie, 
in-8o.  Lyon,  1842. 

Ou’csl-ce  que  le  magnétisme  ? Revue  de  Lyon,  1850. 

(Considérations  généi'ales  sur  la  phrénologie,  in-8'>,  23  jiages. 
Lyon,  1847. 

Maladie  rouge  du  jtain,  in-8''.  S pages.  Lyon,  1849. 

Du  magnétisme.  (In  esl-ce  tpie  le  magnétisme  ? ou  Elude  histo- 
iipie  et  criti(pio  des  principaux  phénomènes  ipii  le  consLiLuenl, 
grand  in-8“,  56  pages.  Lyon,  1850. 

GROMIER  (Jeau-Philibert-Théodore)  ‘,  né  à Coligny, 
en  i8oo,  mort  à Coligny,  le  do  mai  1870. 

Après  avoir  fait  ses  études  à Pourg,  Gromier  y com- 

1.  Dans  sa  hiograiihie,  Dnfay  a confondu  ce  médecin  avec  celui 
((ni  est  né  à Bourg  et  «pii  a été  médecin  des  Hôpitaux  et  jirofesseur 
à l’Ecole  de  Lyon  (Voir  ci-dessus'i.  H lui  donne  le  meme  prénom 
et  lui  atti'ihue  les  travaux  pid)liés  par  son  homonyme. 


LES  -MEDECINS  BRESSANS 


141 


nicnça  également  ses  éludes  médicales,  qu'il  alla  eoiupléler 
à Lyon,  11  fut  interne  de  l’hopilal  de  l'ourg,  et  interne  d(‘S 
hôpitaux  de  Lyon  (promotion  de  1821). 

C’est  à .Montpellier  qu’il  jiassa  sa  thèse,  et  il  revint  se 
fixer  dans  son  pays  natal  où  il  devint  médecin  des  hospices 
de  Coligny  et  de  Verjon. 

Tout  en  pratiquant  la  médecine,  et  ré|)on<lanl  aux  néces- 
sités professionnelles,  Cromier  se  livra  avec  ardeur  à l’étude 
de  la  bolaniijueet  de  l’archéologie,  et  il  passait  à juste  litre, 
dans  la  contrée,  pour  un  savant  aimable  et  modeste. 

PeiiL.  — Essai  sur  l'hygiène  des  femmes  enceintes.  Tlièse  de 
Montpellier,  lo  avril  182(). 

GROSSI  (François),  né  à Massigneu-de-Rives,  j)rès  Rel- 
ley,  vers  la  fin  du  xvii®  siècle,  mort  à .Massigneu,  le  i<j  oc- 
tobre 1752. 

Grossi  tit  ses  études  à Belley,  et  étudia  ensuite  la  méd(‘- 
cine  à Paris  et  à Turin.  Il  revint  exercer  à Massigneu,  mais 
sa  réputation  devint  telle  (jue  A iclor-Amédéc,  roi  de  Sar- 
daigne, se  rattacha  comme  médecin  ordinaire.  Les  lettr(‘s 
patentes  qui  lui  furent  délivrées  le  2^1  août  172!),  conlicm- 
nent  le  plus  bel  éloge  de  la  science  de  Grossi  t I)ep<‘ryJ. 

A l’abdication  de  ^'iclor--Vmédée,  Grossi  resta  tidèh*  à 
son  pi’ince,  et  le  suivit  à Chambéry,  puis,  lors  de  sa  capti- 
vité, au  chAleau  de  Cira  et  à .M(mcalieri.  Il  était  loin  d’ètre 
un  courtisan,  et  avait  gardé  vis-à-vis  du  j>rince  et  de  sa  cour 
la  franchise  la  pins  entière,  (d  b'  franc-pai-ler  le  plus  libre. 

Le  fils  d’Amédée,  Charles-I*]mmanuel,  conserva  Grossi 
comme  médecin,  à la  mort  de  son  pèi’e  (1732);  il  lui  donna 
même  des  litres  de  noblesse.  Grossi  venait  à Turin  ipiand 
la  santé  du  monarfjue  l’exigeait,  et  partageait  son  tenqis 
entre  la  ville  de  Chambéry  et  sa  campagne  de  Massigneu. 
Pendant  son  séjour  à (.diambéry  il  fit  la  connaissance  de 
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Jean-Jacques  Rousseau  el  de  de  Warens.  Jean-Jacques 
paraît  avoir  gardé  de  Giossi  un  mauvais  souvenir,  à en 
juger  par  le  portrait  qu’il  en  trace  dans  ses  Confessions'',  à 
propos  d’un  projet  de  de  \\"arens  de  créer  un  jardin 
botani(jue  : 

« La  retraite  du  protomédecin  Grossi,  après  la  morl  du 
roi  Victor,  lui  parut  favoriser  beaucoup  cette  idée,  et  la  lui 
suggéra  peut-èlre.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  se  mil  à cajoler 
Grossi,  qui  pourtant  n’était  pas  trop  cajolable;  car  c’était 
bien  le  plus  caustique  et  le  plus  brutal  monsieur  que  j'aie 
jamais  connu.  On  en  jugera  par  deux  ou  trois  traits  que  je 
vais  citer  pour  échantillons. 

Un  jour,  ii  était  en  consultation  avec  d'autres  médecins, 
un  entre  autres  qu’on  avait  fait  venir  d'Annecy  o\  qui  était 
le  médecin  ordinaire  du  malade.  (’.e  jeune  homme,  encore 
malappris  pour  un  médecin,  osa  n’étre  jias  de  l'avis  de 
monsieur  le  proto.  Celui-ci,  pour  toute  réponse,  lui  demanda 
((uand  il  s’en  retournait,  par  où  il  passait,  et  quelle  voiture 
il  prenait.  L’autre,  api'ès  l’avoir  satisfait,  lui  demande  à son 
tour  s’il  y a quelque  chose  pour  son  service  : « Rien,  rien, 
dit  Grossi,  sinon  que  je  veux  aller  me  mettre  à une  fenêtre 
sur  votre  passage,  pour  avoir  te  plaisir  de  voir  passer  un 
a ne  à cheval.  « 

Il  était  aussi  avare  que  riche  - et  dur.  Un  de  ses  amis  lui 
voulut  un  jour  emprunter  de  l’argent,  avec  de  l)onnes 
sûretés  : « Mon  ami,  lui  dit-il,  quand  saint  Pierre  descen- 
drait du  ciel  pour  m’emprunter  dix  pistoles,  et  (ju’il  me 
donnerait  la  Trinité  pour  caution,  je  ne  les  lui  prêterais 
pas.  « 

Un  jour,  invité  à dîner  chez  le  comte  Rico,  gouverneur 
de  Savoie  et  très  dévot,  il  arrive  avant  l’heure,  el  Sou  Excel- 

1.  I.ivre 

2.  (jrossi  louclieil  du  roi  une  pension  de  2.000  livres. 
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lence,  alors  occupée  à dire  le  Rosaire,  lui  en  proposa 
l’amusement.  Xe  sachant  trop  que  répondre,  il  l'ail  une 
mace  alTreuse,  et  se  met  à g-enoux;  mais  à peine  avait-il 
récité  deux  Ave,  que,  n’y  pouvant  plus  tenir,  il  se  lève  brus- 
quement, prend  sa  canne,  et  s’en  va  sans  mot  dire.  Le 
comte  Rico  court  après  lui,  et  lui  crie  : « .Monsieur  Grossi, 
monsieur  (irossi,  restez  donc,  vous  avez  làdjas  à la  broche 
une  excelhmte  bartavelle!  — Monsieur  le  comte,  lui  répond 
l’autre  (m  se  retournant,  vous  me  donneriez  un  ange  rôti, 
que  je  ne  restei’ais  pas...  » 

\'oilà  quel  était  M.  le  protomédecin  Grossi. 

Itepérv  cite,  do  son  côté,  un  certain  nombre  de  traits 
assez  pi(juants  de  ce  médecin,  qui  n’a  laissé  aucun  travail, 
aucune  relation  (pielcompie  de  ses  services  à la  cour  pié- 
nu)ulais('. 

Il  mourut  à .Massigneu,  dans  sa  propriété,  le  19  octobre 
1702,  et  fut  inhumé  dans  l’église.  Il  avait  un  frère,  qui  fut 
procureur  du  roi  au  bailliage  de  Rellev. 

GRUMET  (Idiilippe-.Iosej)h),  né  à Saint-Rambert,  en  ..., 
mort  à Ambérieu,  en  1778. 

I)(qK*rv  lui  attribue  un  mot  (|u’on  prête  aussi  à Demou- 
liii.  A ses  amis  qui  se  désolaient  à son  lit  de  mort  : « Mes- 
sieurs, dit-il,  j(‘  laisse,  après  ma  mort,  trois  grands  méde- 
cins : ...  r<‘au,  l'exercice,  la  diète  ». 

GUDIN  fAntoine),  né  à Sulignat,  en  17^11,  mort  à , 

en  .... 

R(‘çu  chirurgien  à Bourg,  en  1709,  Gudin  exerçait  encore 
dans  celte  ville  en  i8od. 

GUICHENON (Grégoire),  né  à Ch;UiIlon-sur-Chalaronne, 
en  i.’iC),'),  mort  à Chôtillon,  on  mars  i()2.5. 

.Médecin  de  rUniversité  de  Montpellier,  Guichenon  revint 
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se  fixer  à Bourg.  On  trouve  en  elTet  sur  les  registres  pa- 
roissiaux l’indication  de  son  mariage  en  iSpS  ( lo  septembre) 
avec  M"®  Chossal. 

riuichenon  eut  trois  enfants  ‘ : Daniel,  qui  exerça  la  mé- 
decine à Châlillon;  Pierre,  et  Samuel,  ([ui  a publié  l’His- 
toire de  la  Bresse  el  du  Bugey.  Les  deux  premiers  furent 
élevésdansla  religion  catholique;  le  troisième,  né  à Mâcon, 
fut  élevé  dans  la  religion  calviniste. 

Guichenon  exerça  quelque  temps  à Bourg,  puis  revint 
dans  son  pays  natal,  à Châtillon,  où  il  mourut  en  i()25. 

Samuel  Guichenon,  dans  son  Histoire  de  la  Bresse  et  du 
Bugey,  ne  parle  ni  de  son  père  ni  de  son  frère.  Il  est  vrai 
que,  dans  le  chapitre  21  : Des  hommes  illustres  de  Bresse 
et  du  Bugey,  il  n’a  donné  place  qu’à  deux  ou  trois  noms, 
Duret,  Deschamps,  Janus;  et  il  n’a  probablement  pas  voulu 
mettre  son  père,  praticien  modeste,  au  même  rang  (jue  ces 
médecins  connus. 

Ce  médecin  s’employait  avec  zèle  à soigner  les  malheu- 
reux et  les  pestiférés,  à cette  époque  oii  la  peste  sévissait 
avec  fureur  dans  la  région.  La  ville,  fort  obérée,  et  ayant 
meme  Guichenon  pour  créancier,  tint  à reconnaître  ses 
services  par  un  don,  comme  en  témoignent  les  extraits 
suivants  des  registres  municipaux  de  la  ville  de  Bourg  : 

« 4 novembre  iSqt).  Le  sieur  médecin  Guichenon  sera 
payé  par  les  soldatz  de  l’intérêt  que  la  ville  lui  doist  et 
recogneu  du  service  auquel  il  est  journellement  employé 
pour  la  dicte  ville.  » 

« ifi  janvier  1597...  A été  délibéré  par  le  dict  conseil  qu’en 
consiilération  du  service  fait  par  le  sieur  médecin  Gui- 
chenon et  de  son  assistance  aux  visitations  des  contagieux, 

1.  On  ne  lui  on  aUribue  (lue  deux;  le  IroisièMne,  IMerre,  n’esl  nas 
mcnlionné  par  d'autres  biograjilies. 
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en  quoy  il  s’esl  toujours  employé  librement  et  de  bonne 
volonté,  les  sieurs  sindicz  luy  leront  délivrer  unj^  poinson 
de  vin,  de  celuy  des  vignes  de  l'hospital,  par  le  recteur, 
jusqu’à  ce  que  la  ville  luy  puisse  faire  condigne  récom- 
pense de  son  dict  service.  « 

GUICHENON  (^Daniel),  né  à Bourg,  en  1597,  mort  à 
ClnUillon-les-Dombes,  en  ilioy. 

Fils  du  précédent,  a exercé  la  médecine  à ChAlillon, 
mais  il  avait  résidé  à Bourg,  car  on  ti’ouve  son  nom  sur  la 
liste  des  syndics  à cette  époque.  Son  fils  avait  été  élevé 
par  son  oncle,  Samuel,  riiislorien  et  est  venu  se  fixer  plus 
tard  à Jasseron. 

GUICHENON  (Ftienne-Jérome),  né  à Saint-Didier,  en 
mort  à Tboissey,  vers 

Reçu  docteur  au  collège  de  Valence  en  1788,  Guiebenon 
vint  se  fixera  Tboissey.  C’est  probablement  un  descendant 
de  l’historien  de  la  Bresse. 

GUICHON  (Joseph-Antoine),  né  à Oyonnax,  en  1791, 
mort  à 

Sur  l’annuaire  de  l’Aiii  de  1820,  Guiebon  est  indi(pié 
comme  chirurgien  à Nantua,  il  a passé  sa  thèse  en  1817. 

GUIGRAND  (Michel-Victor),  né  à Crozet  vers  I800, 
mort  à Collonges,  en  i838. 

Elève  de  l'Ecole  pralicpie,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  ( iuigrand  s’était  fixé  à Collonges. 

PuBi..  — I )isscrlnlioti  inèdico-chiriirgicalc  sur  la  palalo-larvii^Mle  , 
angine  gulliirale  tics  anciens.  Thèse  de  Paris,  24  dèceinhre  1827. 
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GUHjLAUMOT  (llubert-Adrien\  né  à Montrevel,  vers 
1745,  mort  à 

Reçu  docteur  au  collège  d’Orange,  le  d mars  ijyB. 
GUILLEMANT  (Max-Léon),  né  à Lliiiis  en  182;“),  mort  à 


Fubl.  — Tlièsc  de  Montpellier,  2ü  mars  18ol. 

GUILLOT,  né  à Bourg  en mort  à Bourg  en  l'an  MIL 

Les  registres  de  l’hôpital  de  Bourg  mentionnent  sa  nomi- 
nation comme  médecin  de  riiôjiilal,  avec  le  D’’  ÎMonnier, 
le  26  germinal  an  VI,  en  remplacement  de  Faguet  et  de 
Rollet.  Il  ne  garde  ces  fonctions  que  deux  ans  ; en  l'an  VIII, 
il  mourait  et  était  à son  tour  remplacé  par  Nivière. 

GUILLOT  (Jean-Louis),  né  près  de  Trévoux  vers  1778, 
mort  à Bourg  en 

Guillot  fit  ses  études  à Paris;  il  avait  été  envové  à l’Ecole 
de  santé  comme  élève  de  la  Patrie*.  Il  devint  membre  de  la 
Société  de  médecine  cliniipie. 

1.  En  dehors  des  èlèves  ipii  concouraient  pour  enlrer  à l'Ecole 
de  santé,  créée  en  t794,  un  décret  de  la  Convention  avait  décidé 
que  les  divers  districts  enverraient  un  élève.  « Le  mode  du  choix, 
dit  Fourcroy  dans  son  rapport,  analogue  à celui  que  vous  avez 
décrété  pour  l'imole  centrale,  n'en  dilïérera  ([ue  par  le  genre  de 
connaissances  exigées  pour  les  élèves.  Une  honne  conduite,  des 
mœurs  pures,  l'amour  de  la  Réi)ubli(pie  et  la  haine  des  tyrans,  une 
éducation  assez  soignée  pour  (jii  on  soit  assuré  que  les  élèves  pos- 
séderont les  premiers  éléments  des  sciences  exactes  et  surtout  la 
culture  de  (piehiues-unes  de  celles  (lui  servent  de  préliminaires  à 
l'art  de  guérir,  telles  (jue  la  }diysique,  l'histoire  naluielle,  la  chimie 
ou  l'anatomie,  seront  les  conditions  nécessaires  pour  être  ai)pelés 
à l’Ecole  de  santé.  Le  choix  sera  conlié  à deux  ol'licieis  de  santé, 
désignés  dans  chatpie  chef-lieu  du  district  jiar  la  Commission  de 
santé  et  réunis  à un  citoyen  recommandable  par  ses  vertus  i-épu- 
blicaines.  (Prévost.  l'Ecole  de  saule  de  Paris,  France  médicale, 
2:')  Juin  1901). 

Les  districts  de  l'Ain  envoyèrent  comme  élèves  de  la  Pairie  : 

En  l'an  111,  Berlioz  (Louis),  Bonnet  (Antoine),  Broutte  (MicheL, 
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Etail-il  fils  du  Guillot  précédent,  je  ne  sais.  Il  passa  sa 
tlièse  à Paris;  il  s’inlilule  Guillot  du  tléparleinenl  de  l’Ain. 

PPBL.  — De  l usngc  interne  et  externe  des  cantharides.  Thèse  de 
Paris,  08  papes,  an  XI,  1803. 

GUIMET,  né  à Nanlua,  mort  à .... 

Chirurgien  à Nanlua  en  1800. 

GUYON  (^Claude-I'^rançois),  né  à Curciat-Dong-alon,  en 
1802,  mort  à Ponl-de-Vaux,  vers  i8.')4. 

[‘fBL.  — De  rhéino|)tysie.  Tlièse  de  Paris,  14  aont  1828. 


HERBET  i^l'rédéric-Eiigène),  né  à Curcial-Dong'alon 
en  novembre  1807,  mort  à Ponl-de-Vaux,  le  2()  avril  i88^|. 

Ses  éludes  médicales  terminées,  llerhet  vini  se  fixer  à 
Ponl-de-Vaux,  aussilôLsa  thèse  passée.  Un  grave  accident 
d(;  voilure  (en  i8<);>)  (d  des  hh'ssures  terribles  mirent  pen- 
dant de  longs  jours  sa  vie  en  danger.  11  se  remit  cepen- 
dant, mais  cessa  d’exercer  lorsque  son  fils,  le  dé|)uté 
actuel,  eut  passé  sa  thèse.  11  a été  longtemps  maire  de 
I^onl-de-Vaux  ; il  était  membre  correspomlanl  de  la 
Société  d’émulation. 

PuBL.  — Dos  principaux  succétlancs  du  (piinipiina  ; propusilions  sur 
le  Irailomenl  des  lièvres  inlerniillenles.  Thèsi' de  Paris,  7 août  1833. 

Du  ehloi’oforine  dans  l’opération  des  essaims  arliliciels  aheilles). 
Soc.  (l'émulation  de  l'Ain,  p.  120,  1810,  et  in-8".  10  j>apes.  lîourp,  1849. 


Ciiiillot  .l.-L.  , iMoneslier  (.1.  , .Muepuier  (('.harles-l'rampiis-dahriel), 
Nivière  Hidierl),  Ueyilellet  (A.-I'raneois  , Ziiik  (.1. -Pierre). 

lài  l'an  I\’,  (lirod  (.Vinédée). 

En  l'an  V.  Deslouy  (.\ntoine  , Develle  '.lean-Ha|»lisle  . (lirod  (L.), 
Neyron  (André  . 

De  tous  ces  élèves,  je  n'ai  pu  Iroiiver  la  liace  <|ue  de  trois 
d'entre  eux  : (luillot,  .Nivière  et  lle>dellet.  Les  autres  ont  été  pro- 
hahleinenl  enrôlés  à leur  sortie  de  l'Ecole,  eoinim*  méd«'eins  mili- 
laires.  ,1e  n’ai  i)as  trouvé  la  inenlioii  île  hoirs  thèses  aux  années 
correspondanles. 
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HERBET  ( Alexis- Au^^usLe),  né  à Cui'ciat-Dongalon,  en 
i8i3.  mort  à .... 

Frère  dn  précédent,  a lait  également  ses  études  medi- 
cales à Paris,  et  a passé  sa  thèse  en  i83(j. 

Oucslions  sur  .liverses  l.mnclies  .le  la  médecine: 

io  Hoti;  riiusscs  ürliculoLioiis  , , ^ I ,1 -k 

20  Des  tissus  universellement  répandus  dans  1 m-gamsme, 

. c’,r  I mil  vent  rénandus  une  pai'liellemenl  , 

li  „U  ala.u..cs  .le  le  co„.,.eessi„„ 

daTis  le  Iraitement  des  maladies  du  sein  , f.UeiiiA  nar  la 

4o,;„„„„ent  s'.eesu,-er  que  le  poivi-e  n a pas  ele  " 

poudre  (le  seinc.iec  de  cliènevis  a|.peleepice  d Au,eif,ne . Tlii.  , 

Paris,  2ü  juin  1831). 

HERBET  ; Ernest-Henri),  né  à Curciat-Dongalon, 
en  1828,  mort  à 


Parent,  je  crois,  des  deux  anlres  Hcrbet. 


Sur  la  nature  de  lafiévre  typhoïde,  et  sur  les  troubles  de  rinlelU- 
gencc  observés  dans  celte  maladie.  Thèse  .le  1 ans,  18o4. 

HERBIN,  né  à Trévoux,  mort  à.... 

Membre  de  la  Société  d'émulation,  en  1810. 

HOSTE  (Paul),  né  à Pont-de-Veyle  en  mort  h 

Médecin  ii  Pont-de-Veyle,  syndic  en  1658. 

HUCHET,  né  à (Montrevel  vers....,  mort  a 

Docteuren  chirurgie  au  xviiF  siècle.  Son  petit-fils,  Peloux 
de  Montrevel,  dédie  sa  thèse  ii  la  mémoire  de  son  aïeul. 

HUDELLET  (Etienne),  né  à Bourg,  le  23  février  1778, 
mortè  Bourg,  le  11  juillet  i8/i3. 

Ses  premièn's  éludes  médicales  se  lirent  a Bourg.  A 
dix-sept  ans,  il  fut  enrôlé  comme  sous-aide  dans  les 
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armées  de  la  Répuhlique,  el  prit  pari,  avec  ce  ^rade,  à la 
campagne  irilalie,en  ijpi).  Un  hasard  le  mil  en  rapport  avec 
son  compalriole  Scrnllas,  pharmacien  principal  militaire,  el 
plus  lard  professeur  à l’école  iln  \’al-de-Gi‘Ace  el  membre* 
de  rinslilut.  Sérnilas  le  prit  en  (piel([iie  sorte  sons  sa  pro- 
tection el  le  ramena  à Bourg. 

Il  alla  terminer  ses  éludes,  interrompues  par  ces  (jualre 
années  de  service  mditaire,  fut  admis  comme  élève  de 
l’École  pratiejue,  dont  il  fui  lauréat  (i>®  prixel  médaille  d’ar- 
gent) suivit  les  cours  de  lîichal,  de  Hécander  et  de  Bi’ous- 
sais.  En  i8od,  il  passa  sa  thèse  el  revint  exercer  à Bourg. 
Très  actif  el  très  dévoué,  lludellet  put  mener  de  front  la 
profession  médicale,  les  charges  de  médecin  en  ch(‘f  de 
l’Ilùtel-Dieu  (nommé  le  12  Janvier  1825),  de  professeur  à 
l’Ecole  d’accouchement  (17  février  1825),  de;  conseiller 
municipal,  'l'rès  adonné  aux  sciences  nalurelles,  enln* 
antres  à la  bolani([ue,  possédant  des  connaissances  éten- 
dues en  horticulture,  il  fil,  p(*ndant  (pichpic  temps  à l’Ecole 
normale  de  l’Ain,  un  cours  public  sur  les  questions  pra- 
tiques d’agriculture  et  de  jardinage. 

Il  est  mort  à Bourg  en  i8'|.‘^‘. 

Son  fils  lui  succéda  à Bourg,  el  un  autre  de  ses  descen- 
dants, qui  porte  le  même  nom,  exerce  encore  à Bourg. 
Ancien  élève  de  l’École  de  Lyon,  ancien  interne  des  hôpi- 
taux de  Paris,  il  est  chirurgien  de  l’hopilal  et  continue  les 
ti’adilions  de  ses  ascendants  médecins. 

Puni..  — De  la  vialiilité  fin  fœtus  considérée  <lans  ses  raiiporls 
avec  la  médecine  lés;ale.  Thèse  de  Paris,  19  ventôse  an  XI,  36  pactes. 

tlette  thèse  [lorte,  comme  titres,  ex-chirurgien  des  armées,  élève 
de  l’Ecole  praliipieet  membre  <le  la  Société  d’instruction  médicale; 
elle  est  dédiée  à M.  Hiboux,  Juge  au  tribunal  d’appel  île  Lyon,  pré- 
sident du  tribunal  criminel  du  départemenl  de  l’Ain. 

Notice  sur  l’arobe  printanier.  Journ.  dei.tgric.  </e  /’.4ôi,p.  161,  1830. 

1.  Peloux.  Eloges  et  discours,  1843. 
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HUDELLET  (Emile),  né  à Bourg,  le  27  janvier  1806, 
moiià  l)Ourg,  le  Kjjuillel  188G. 

Fils  du  précédent,  Iludellel  fil  ses  éludes  classiques  au 
collège  de  Bourg,  et  ses  éludes  médicales  à Pans,  011  il 
passa  sa  thèse,  dédiée  à son  père,  dont  il  fui  1 élèie,  le  col- 
laborateur et  le  digne  successeur.  11  a été  nommé  médecin 
de  r Hôtel-Dieu,  en  remplacement  de  sou  père,  malade  et 
démissionnaire,  le  21  juin  i8/j3.  11  a rempli  ces  tondions 
iusqu’en  décembre  1878,  époque  à laquelle  il  fut  i-emplacé 
par  son  neveu.  Il  a eu  comme  élève  Bobin,  auijuel  il  donna 
les  premières  notions  d’anatomie.  En  1870,  riiôpital  lui 
fournit  l’occasion  de  se  dévouer  à nos  pauvres  soldats  que 
décimait  la  variole  : il  ne  ménagea  ni  son  temps,  ni  sa 
peine.  Il  était  également  médecin  au  rapport  et  a exercé 
ces  fonctions  pendant  trente-cinq  ans. 

PuBL.  — Essai  sur  la  topographie  physique  et  médicale  de  Bourg 
et  de  ses  environs.  Thèse  de  Paris,  2(1  auid  1829. 

Observations  niétéorülogi(iues  iiendant  l'iiiverde  1829-1830.  Journ. 
de  L'Acpic.  de  l'A'm,  jtage  102,  1830. 

HUMBERT  (Erançois-Agricola),  néà  Marchoux  en  1828, 
mort  à Aix-les-Bains  en 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon  de  la  promotion  de  i8?)i, 
Humbert  a iiassé  sa  thèse  à Montpellier.  Ce  serait  acciden- 
tellement qu'il  aurait  tini  ses  jours  à Aix-les-Bains. 

Pi  Ki,.  Des  principales  ajiplications  de  la  jiàte  de  chlorur*'  de 

/.inc.  Thèse  île  Monqielliei-,  2 juillet  1855. 

HUMEE  (Louis-.Ioseph),  né  à Cex,  le  iq  juillet  1827, 
mort  à 

Sous-aide-major  en  1849,  Humel  avait  passé  sa  thèse  à 
Paris  et  était  en  i865  médecin-major  de  2®  classe. 

PüBL.  — Symptomatologie  du  choléra  éi)idémique  observé  h Paris 
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en  18i9,  à l'IiOpilal  militaire  du  VaI-de-Gr;lce.  Thèse  de  Paris, 
30  août  1851. 


JACOB  (Joseph),  dit  Diimey,  né  à Bourg,  en  182.3,  inorl 
à Bourg,  en  i85/|. 

Interne  des  liopitaux  de  Lyon,  de  la  promotion  de  i84d, 
Jacob  alla  terminer  ses  études  à Paris,  fut  élève  de  l’Ecole 
pratique,  et  passa  sa  thèse  en  i85o;  il  alla  se  fixer  à Bourg, 
où  il  est  mort  prématurément,  en  i85;'j. 

PcBi-.  — De  la  cure  radicale  des  heinies  et  d’un  nouveau  moyen 
d’oldenir  celle  cure  dans  les  hernies  inguinales.  Thèse  <le  Paris, 
in-i“,  33  pages,  1830. 

JACQUEMET  (Petrus),  né  à Meximieux,  en  182^,  mort  à 
Montpellier  en  1897. 

Originaire  de  l’Ain,  Jacquemet  alla,  comme  la  plupart 
des  jeunes  gens  de  cette  région  qui  se  destinent  à la  car- 
rière médicale,  faire  ses  études  à Lyon.  Lauréat  de  l’École 
de  Lyon,  il  concourt  à l'internat  en  18.^),  et  est  reçu  le  pre- 
mier d’une  promotion  qui  comprenait  Iterne,  Delore,  Oail- 
leton,  Gubian,  Coutagne,  etc. 

An  cours  de  l’internat,  il  est  nommé  prosecteur  de  l’École 
de  Lyon  (i852'),  et  tout  semblait  devoir  l'attirer  et  le  fixer 
dans  celte  ville  quand  il  va  prendre  part  au  concours 
d’agrégation  à Montpellier  (i8.‘>.')).  Il  est  reçu  dans  la 
section  d’anatomie  et  de  physiologie;  (juehjues  années  plus 
tard,  il  est  nommé  chef  des  travaux  anatomicpies  (1857). 
Dès  lors,  il  s'attache  à celle  ville  d'adoption,  donne  libre 
carrière  à sa  pa.ssion  de  l’enseignement.  Membre  <Ie  la 
Société  des  sciences  et  lettres  de  Montpellier  et  de  la  plu- 
part des  sociétés  savantes,  il  prati([ua  la  médecine  et  acquit 
une  situation  très  enviable.  II  est  mort  à l’ûge  de  soixante- 
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lrei/0  ans.  f'/élnitnn  des  amis  intimes  deRollet.  avec  lequel 
il  enirelenail  une  correspondance  suivie. 

Pi:i,i,.  _ iRiuic  sur  ranalgésie,  sur  le  sens  du  tact.  Thèse  de 
Moiil|iellier,  août 

De  la  slruclure  inlinie  des  nerfs.  Tlièse  d'agrégation.  LS.'i.l. 

D(‘  rexpérimenlalioii  eu  jdiysiolugie.  in-8o,  184Ü. 

Noiubi-eiix  ailieh'S  dans  le  Monijiellicv  médkaL  (k>nt  il  était 
niendire  du  coniilé  de  rédaction  L 

JACQUEMIER  (Jean-Marie),  né  à Tuteguv,  en  j8o(>, 
mort  à Paris,  en  juin  1879. 

Interne  des  hôpitaux  de  Paris  delà  jiromotion  de  i833 
avec  Roger,  Rehier,  Dechamhre,  Roissier.  membre  de  la 
Société  anatomique,  de  la  Société  médicale  d’observation, 
Jacajiiemier  se  destina,  dès  le  début  de  sa  carrière,  à la  pra- 
tique obstétricale,  dans  laquelle  il  arriva  à se  faire  une  des 
jiremières  places.  11  a publié  des  manuels  qui  ont  été,  au 
moment  de  leur  publication,  entre  les  mains  de  tous  les 
étudiants.  D’une  modestie  profonde,  ayant  horreur  de  la 
réclame,  Jacquemier  est  resté  en  dehors  de  toute  coterie. 

Fui!!..  — Recherches  d'analoniie  et  de  physiologie  sur  h*  dévelop- 
[)einent  des  èti-es  organisés,  in-l®.  Pai'is,  1831. 

De  rauscullat ion  applitpiée  au  système  \asculaire  des  lemmes 
enceinlcs.  des  nouvelles  accouchées  et  du  helus  pendant  la  vie 
inlra-uléiine  et  iiiMnédiatenient  après  la  naissance. 'thèse  de  Paris, 
27  déceinhre  1837. 

Manuel  d'ohstétiTpie,  2 vol.  in-80.  Paris,  184.7. 

Manuel  des  accouchements.  2 vol.  Paris,  184G. 

Dév(‘lopi>emenl  d('  l'œuf  humain.  Paris,  1831. 

Ai  licles  r(datifsà  l'(,)hstétri(iue  dans  le  Dictionnaire  de  Dechainhre. 

JACQUEMIN  (Marie-François),  né  à Trévoux,  en  17', 9 
mort  à Bourg,  vers  i83i. 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Trévoux,  le 
19  août  1778. 

1.  \'oir  l'exposé  de  ses  titres,  in-4°.  Monlijcllier,  1860,  qui  ne 
donne  pas  de  lieu,  ni  la  date  de  naissance. 
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JACQUEMIN  (E.-C.),  né  à Lons,  on  177»),  mort  à Lons, 
on  18.-)'',. 

Pcm..  — Dispprlalion  pur  l'usage  iiiédicaincnlcux  du  i>liosj)hüre. 
Tlièse  de  Paris.  n“  "iO',  1804. 

JAGOT,  né  à Nanlna  vers  1750. 

Exerçait  à Nantna  id  était  le  ^raml-père  de  Eiérond. 

JANTET  (l'^rançois-Josepli),  né  à Helley,  en  17")'!,  mort 
ù Nanlua,  vers  i83o. 

|{eçu  maîlr(‘en  eliirur^ie,  an  collègue  de  Hellev.  le  3o  sep- 
tendn-e  1779,  Jantel  se  fixa  à Nanlna  où  il  avait  eompiis 
iiru*  [)lace  importante  comme  clnrui'g^ien.  Il  avait  été 
nommé  membre  dn  conseil  de  son  arrondissemeid . 

JANTET  (Hector),  né  à Poncin,  en  août  1827,  mort  à 
Lyon,  le  10  mai  1878. 

Comme  ('asior  et  Pollnx,  les  deux  frères  .lanfid  suivi- 
reid  la  même  voie,  la  mémo  carrière,  sans  se  (piilter  un 
instant.  Ensemble  ils  vinrent  à Lyon  commencer  leurs 
étmb's  médicales,  ensemble  ils  furent  reçus  à l’intcM-nal,  et 
dans  la  mémo  pi-omotion;  ils  vivaient  d’une  vie  commune, 
ti’ès  unis,  insé|):u’ables,  pourrait-on  <lirc,  car  la  mort  seule 
les  a séparés. 

lIe(dor  .lanlet,  deux  fois  lauréat  de  l’Ecole  de  médecine 
de  Lyon,  a été  nommé  interne  en  i8^|8,  le  (|ualrièmc  de  sa 
pi’omotion  ; (’diarles,  son  frère,  était  le  troisième.  11  passa  sa 
thèse  à Paris,  en  1853,  et  vint  se  fixer  à Lyon.  En  dehors 
«l’une  j)rati(jue  médicale  étendue,  Jantel  s’occupait  de  |)hi- 
losophie  religieuse  et  politi(pie. 

Avait-il  soulevé  par  ses  doctrines  et  ses  publications  des 
haines  irrétléchies'.^  Avait-il,  pour  d’autres  motifs,  des  enne- 
mis acharnés?  Toujours  est-il  <{ue  notre  compatriote  péril, 
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le  !(>  mai  1878,  viclime  d’un  assassinat,  dont  l’auteur  est 
resté  inconnu.  En  plein  jour,  il  reçut  sur  la  tôle  un  coup 
de  bâton  ([ui  lui  l'ractura  le  crûne,  et  détermina  une  mé- 
nini40-encéphalite  mortelle. 

_ De  la  carie.  Tlièse  <le  Paris,  29  août  18.'j:L 

Conseils  hygiéniques  à la  classe  ouvrière.  I.yon.  1850. 

De  la  vie  et  de  sou  iulerprétalion  dans  les  dilTérenls  <-Iges  de 
riuiiuaiuLé.  Lyon,  1860. 

La  vie  de  .lésus.  Lyou,  1864. 

Doctrine  médicale  matérialiste.  Lyon,  1866. 

Politiiiue  républicaine.  Lyou,  1877. 

JANTET  (Charles),  né  à Poncin  en  1829,  mort  à Lyon,  en 
février  1901  b 

Frère  du  précédent,  Charles  Janlet  fut  reçu  interne  des 
hôpitaux  de  Lyon  en  18^8,  et  vint  passer  sa  thèse  à Paris 
le  môme  jour  que  son  frère,  29  août  i85d. 

Il  est  mort  récemment. 

PüBL.  — Des  abcès  froids  idiopalbiipics.  Thèse  de  Paris, 
29  août  1853. 

JANUS  % né  à Bourg,  au  xvi®  siècle. 

Guichenon,  le  seul  auteur  qui  fournisse  quelques  docu- 
ments sur  ce  médecin,  fait  son  apologie  dans  les  termes 
suivants  : 

Janus  qui  fut  un  savant  médecin  et  qui  exerça  cette  pro- 
fession l’espace  de  vingt-cinq  ou  trente  ans  avec  un  applau- 
dissemenl  général  et  dans  l’approbation  commune;  il  avait 
toutes  les  plus  belles  qualités  (ju’on  pouvait  souhaiter  en 

1.  Un  troisième  .Tantet,  parent  iieut-élre  de  ceux-ci,  a été  reçu 
interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  en  I855,  et  exerce  encore  à Lyon. 

2.  (luichenon  l'appelle  Janus  de  Bourg,  pour  rappeler  son  origine, 
et  peut-être  parce  ([ue  son  nom  de  pays  avait  été  ajouté  au  nom 
de  famille. 

Depéry  l'appelle  à tort  de  Bourg,  Janus,  comme  si  Janus  n'était 
qu'nn  prénom. 
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un  personnage  de  sa  rolie,  car  outre  qu’il  était  doué  d’une 
merveilleuse  mémoire  et  d’un  jugement  solide,  il  était  con- 
sommé en  médecine  et  en  philosophie,  heureux  en  ses 
cures  et  en  ses  pronostics,  recherché  îles  plus  grands  à 
cause  (h‘  son  expérience,  et  en  telle  réputation  (pfon  venait 
le  ipiérir  de  tous  les  pays  voisins. 

JULIEN  (Jean-Baptiste),  né  à Trévoux,  en  1781,  mort  à 
Trévoux,  en  i85;2. 

Ktait  docteur  de  la  Faculté  de  .Montpellier. 


LACHANAL  (Pauli,  né  à Montlnel,  en  17(>8,  mort  à .... 

Beç.u  docteur  à Montpellier,  l'an  11  (-.i.")  août  171)^1). 

LA  CHAPELLE  (Claude-I'iamjois  Passerai  de),  né  à 
(’hAtillon-de-.Michailles,  le  17  août  1707,  mort  à Paris,  le 
29  septemhre  178'». 

Passerai  de  la  ('liapelle  descendait  d’une  l'amille  assez 
modeste,  et  ses  litres  de  noblesse  lui  furent  octroyc's  en 
récomi)ense  de  ses  services. 

11  étudia  la  médecine  à .Montpellier  et  à Paris,  et  se  fit 
recevoir  docteur  à l'Uuiversité  de  Reims.  A peine  docteur, 
il  part  comme  médecin  militaire  à l'armée  d'Italie,  appelé 
pai’  le  premier  médecin  (lenin,  son  ami  et  compatriote.  11 
séjourna  en  Italie  de  longs  mois  j)Our  soigner  les  blessés 
restés  en  Piémont,  juscpi'à  la  complète  évacuation  des  sol- 
dats français. 

En  1751),  il  est  nommé  premier  médecin  de  l’armée  char- 
gée il’occuper  Minor(|ue  et  il  reste  sept  années  dans  cette 
île.  11  y occupe  ses  loisirs  à publier  des  notes  sur  la  topo- 
graphie médicale,  les  mœurs  du  pays,  les  maladies  spé- 
ciales à ces  climats. 
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De  -Minorqiie,  il  passe  dans  une  antre  île  et  va  comme 
premier  médecin  on  Corse,  à la  disposition  du  commandant 
comte  de  Marbeuf.  Paoli  lut  soigné  par  lui;  les  Coi'ses,  les 
soldats,  tous  ceux  qui  l’approchaient  le  considéraient  à 
juste  titre  non  seulement  comme  un  médecin  éminent, 
mais  comme  un  véritable  bienfaiteur.  L’expression  de  l’es- 
time, dit  Depéry,  et  le  cri  de  la  reconnaissance  univei-selle 
parvinrent  jusqu'au  ministre,  duc  de  Choiseul,  qui  obtint 
pour  lui  des  letli’es  de  noblesse. 

Ecuyer,  seigneur  de  Musset,  Passerat  reste  en  Corse  six 
ans,  revient  en  France  prendre  un  repos  bien  gagné,  donne 
entre  temps  ses  soins  à Voltaire,  et  repart  en  Corse,  large- 
ment pensionné  par  la  cassette  royale.  11  revenait  dans  ce 
pays  admirable  et  pour  lequel  il  avait  un  attachement  pro- 
fond, avec  le  litre  d’inspecteur  des  hôpitaux  militaires.  11 
exerça  ces  fonctions  de  1772  à 1781. 

11  rentra  alors  en  France,  tristement  frappé  par  la  mort 
de  son  fds  et  s’installa  à (’liûtillon-en-Dusev.  Il  succomba 

«y 

en  1784,  à un  érysipèle  gangreneux. 

On  ne  connaît  de  lui  (|ue  l'ouvi-age  suixant  : 

PuBL.  — Traité  des  dro^mo!^  siin])les  avec  les  jiiéparalions  chi- 
miques les  plus  usitées,  in-1-2.  Paris.  1753. 

LACOMBE  (Joseph-Hélène),  né  à Seyssel  en  1804,  mort 
à Seyssel,  vers  i853. 

PüBL.  — Essai  sur  1 aulorilti  considérée  dans  son  a]iplication  aux 
sciences  médicales.  Thèse  de  Paris,  8 mars  1830. 

LACOMBE  (Charles-Anthelme),  né  à Sevssel,  le  2 mai 
i835,  mort  à Seyssel,  le  27  janvier  1889. 

Fils  du  médecin  précédent,  neveu  du  I)''  Tissot  de  Lyon, 
Lacombe  ne  suivit  pas,  dès  sa  sortie  du  collège,  la  car- 
rière médicale.  11  entra  d’abord  dans  le  commerce  et  ne  com- 
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mença  ses  éludes  médicales  qu'en  1859,  à Lyon,  puis  à Paris 
où  il  passa  sa  thèse. 

11  vint  se  fixer  dans  son  pays  natal,  011  il  devint  succes- 
sivemenl  conseiller  municipal  et  maire.  C’élail  une  nature 
droite el  loyale;  excellent  praticien,  il  avait  une  pointe  d'ori- 
ginalité qui  l’avait  rendu  très  populaire,  et  avait  contribué 
à scs  succès  municipaux. 

PuBL.  — Du  Irailemenl  de  la  lièvre  typhoïde.  Thèse  de  Paris 
n°  227,  1868. 

LACUIRE  (^l’rançois),  né  à Montmerle  en  1792,  mort  à 
Mon I merle  en  18/1 .3. 

A été  interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  en  1812  et  a passé  sa 
thèse  à Pai'is. 

LAGUAITE  (Charles),  né  à Cerdon,  en  1808,  mort  à 
Lyon,  en  1878. 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  de  18:29,  ^ l'Bssé  sa  thèse 
à Paris. 

LARDET  1 Benoit),  né  à Dampierre,  en  i82'|,  mort  à 
Thoissey,  en  i88^|. 

Interne'  des  hôpitaux  de  Lyon  de  i8'|8,  avec  deux  com- 
patriotes, Ih'ctor  et  Charles  .lanlet,  Lardet  jiassa  sa  thèse  h 
Montpellieu’  en  i853  et  vint  se  fixer  à Thoissey  où  il  est 
mort  en  i88'|. 

Puni-.  — Du  feu  ot  île  ses  princiiiales  applications  en  chirurgie. 
Thèse  de  Montpellier,  16  août  l8o3. 

LAROCHETTE  (Antoine-François),  né  à Belley,  en  1788, 
mort  ù Bi'Iley,  vers  i85o. 

PuuL.  — Dissertation  médico-chirurgicale  sur  l’érysipèle.  Thèse 
de  Strasbourg,  3 mars  1813. 
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LA  ROCHETTE  (Clément)  né  à Ansolin,  liamejiu  de 
Lliiiis,  le  lo  octobre  i8i3,  mort  à Ansolin,  le  i8  octobre, 
1881. 

Descendant  d’une  ancienne  l'amille,  La  Rochette  a fait 
ses  études  classi(|ues  aux  collèges  de  Belley  cl  de  Nanlua. 
Il  commença  la  médecine  à l’Ecole  d(ï  Lyon  où  il  fut  le  con- 
disciple de  Bonnet;  puis  il  alla  les  achever  à Paris,  oîi  son 
compatriote  Bécamier  le  jirit  sous  sa  prot(‘clion  et  lui  donna 
à remplir  auprès  de  lui  les  fonctions  de  secrétaire  et  d'as- 
sistant. 

Sa  thèse  passée  ( i838j,  il  ne  céda  pas  aux  séductions  de 
vivre  à Paris  et  aux  conseils  que  lui  donnait  son  protecteur 
de  tenter  la  fortune  des  concours.  « vSes  vieux  parents  le 
rappelaient  près  d'eux;  le  souvenir  de  ses  montagnes  avait 
plus  d’empire  sur  son  cœur  que  les  charmes  de  la  ca))itale. 
Il  n'hésita  pas  et  remtra  à Ansolin,  où  pendant  sept  ans  il 
exerça  la  rude  et  peu  rétribuée  j)rofession  de  médecin  rural  » 
(D’’  Manjot). 

Son  mariage  lo  décida  à aller  exercer  à Nantua  ; mais  il 
revenait  chaque  année  à Ansolin,  y prendre  un  repos  bien 
gagné.  Il  s’occupa,  en  même  temj)s  que  de  la  i)rati(jue  mé- 
dicale, des  intérêts  de  la  ville  et  du  pays,  et  fut  successi- 
vement conseiller  municipal  et  conseiller  d’arrondissement. 
Il  resta  médecin  de  l’hùpital  pendant  vingt-trois  ans. 

Atteint  d’une  alïection  grave  du  cœur,  il  revint  mourir 
dans  son  j^ays  natal. 

PüBL.  — Oiu'slions  sur  divorscs  Lranchesdes  sciences  médicales  : 

1“  Quelle  est  l’ac.Üoii  dissol vanle  de  l'alcool  sur  les  planles  ou 
leurs  parties?  nuelle  est  rinnuence  du  dcc:ré  de  concenlralion  de 
l'alcool  ? 

•2»  Des  i)arlies  les  jilus  vasculaires  du  cerveau. 

1.  Dufay  lui  donne  le  ]»rénom  de  .Iules.  La  thèse  porte  le  prénom 
de  (dément. 
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30  Des  causes  du  panaris. 

4°  Effets  sur  rt^cononiic  animale  des  affections  tristes.  Thèse  de 
Paris,  21  août  1838. 


LATIL-THIMÉCOUR  (H.-L.),  né  à Bourg,  vcm's  1787, 
morl  à Lyon. 

Latil-TIninécour  commein^a  ses  études  médicales  à 
Bourg,  comme  élève  de  l'hôpital  civil  el  militaire,  puis  alla 
les  terminer  à Paris,  où  il  passa  sa  thèse  en  1812  et  devint 
membre  émérite  de  la  société  d'instruction  médicale. 

Il  revint  exercer  à Bourg,  puis  abandonna  plus  tard  la 
médecine  pour  entrer  dans  l’administration.  11  devint  con- 
seiller de  préfecture  du  Bhône. 

PcuL.  — lassai  sur  l’aclion  et  rcini)loi  des  bains  d’eau  douce. 
Tlièse  de  Paris,  12  mai  1812. 

Projet  d'orj'anisation  médicale  dans  le  département  de  r.\in. 

Notice  sur  le  kwas  ou  I)ière  russe,  in-8“,  17  pages.  Bourg,  1822  *. 

LATIL  DE  THIMÉCOUR  (Jules-Ilenri-.Vlexandre),  né 
à Trévoux  vers  1817,  mort  à .... 

Fils  du  précédent,  a lait  ses  études  à Paris,  était  élève  de 
l'hôpital  Necker. 

PcBi..  — Questions  sur  diverses  branches  des  sciences  médi- 
cales : 1°  des  irrégularités  du  travail  de  l’accoucbement.  Thèse  de 
Paris,  2“  août  1842. 

Mémoire  sur  le  spina  hilida,  avec  l’ohservalion  d'un  cas  de  guéri- 
son de  cette  maladie,  in-80,  34  pages.  Paris,  t8i5. 

Becherches  sur  les  conditions  physico-chimi(pies  de  l'existence 
des  végétaux  et  sur  la  théorie  générale  des  labours,  considérée 
s|»écialemenl  dans  ses  api)licalions  au  sol  argilo-siliceux  de  la 
Bombes,  in-8o,  76  pages.  Trévoux,  1817. 


1.  Sirand  appelle  le  père  et  le  (ils  Eatil  de  Thimécour.  I.a  parti- 
cule nobiliaire  n’a  été  prise  par  le  père  <]ue  tardivement,  car  sa 
thèse  jiorte  Latil-Tbimécour.  Celle  du  lils.  au  contraire,  porte  Latil 
de  Thimécour. 
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LAVEINIÈRE  (Philibert),  né  à Vi ri eu-le-G ranci,  en  1 7^18, 
mort  à Chalamonl  en  

Reçu  chirurg-ien  à Bourg,  en  1788,  Laveinière  alla  exer- 
cer à Cliulainonl. 


LECLERC  (Jean-Claude-Alexandre),  né  à Ambérieu, 
le  27  août  1701,  mort  à Ambérieu,  le  27  mars  i77<>. 

Descendant  d’une  rainille  très  considérée,  dit  Depéry,  et 
cpii  avait  déjà  fourni  des  hommes  distingués  dans  Part  de 
guérir,  Leclerc  fit  ses  études  à Montpellier  et  l’cvint  exercer 
dans  sa  ville  natale  où  il  acquit  une  réjiutation  considérable. 
On  le  faisait  appeler  au  loin,  juscju’à  Lyon. 

LESCŒUR  (Jean-Allain-Augustin),  né  à Pont-de-Veyle, 
le  25  février  1842,  mort  à 

Lescœur  commence  ses  études  médicales  à Grenoble 
(lauréat  de  l’École)  puis  devient  élève  de  l’École  de  Santé 
militaire  : en  1870,  il  était  aide-major  de  première  classe. 

Puhl.  — Essai  sur  la  diairluîe.  Tlièsc  do  Slrasl)ourif,  6 jaiivior 
1860. 


LÉTIÉVANT  (Jeau-Joseph-Einile),  né  à Marboz,  le 
29  août  1880,  mort  à Lyon,  le  1 G juin  1884. 


D’une  très  modeste  origine,  son  père  était  un  humble 
commerçant  ((ui  porta  longtemi)s  « la  balle  »,  Letiévant 
était  arrivé  à une  des  plus  hautes  situations  médicales  par 


son  énergie,  sa  volonté,  un  travail  incessant.  D'un  carac- 
tère doux,  aimalde,  il  avait  su  s’attacher  tous  ceux  qui 
1 «q^pi ochaicm t,  mais  sa  temaciteq  sa  volontc^  d’arriver  lui 


avaient  fait  franchir  les  obstacles  les  j)lus  difticiles. 

Interne  de  la  promotion  de  i858,  il  était  allé  à Paiâs  en 
attendant  son  entrée  en  fonctions.  Il  fut  atteint  d’une  fièvre 
typhoid(‘  grave  et,  chose  curieuse  pour  l épotiue,  fut  traité 
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par  dos  bains  loinpérés,  par  un  modeste  cdèvo  do  Réoamier. 
Il  passa  sa  Ihèse  à Paris  sur  une  question  malluMirouse- 
ment  trop  à l’ordre  du  jour:  les  accidents  puerpéraux. 
Ouel([ues  années  plus  tard,  il  est  nommé  chef  des  travaux 
anatomiques  à TEcole  de  médecine.  Tous  les  étudiants  lyon- 
nais de  cctteépoque  se  souviennent  de  celte  figure  aimable, 
souriante,  qui  accueillait  les  novices  et  les  imberbes, 
encourageait  les  timides,  soutenait  les  hésitants  à sur- 
monter les  écœurements  des  premiers  essais  de  dissection. 
C’était  moins  un  maître  qu’un  camarade;  et  (|uand,((uelques 
années  plus  tard,  en  iSfiy,  il  conquérait  ce  titre  si  envié  de 
cliirurgicn-major  de  l’IIôtel-Dieu , ses  éléves,  internes, 
externes,  tous  n’étaient  pour  lui  que  des  amis  plus  jeunes 
d’àge  et  d’ex[)érience. 

Une  fois  en  possession  de  cette  place  de  chirurgien  des 
hôpitaux,  Létiévant  put  se  livrer  sans  contrainte  ô des 
recherches  importantes.  En  1878  il  publiait  son  Traité  des 
sections  nerveuses,  récompensé  par  l’Institut.  De  nom- 
breux mémoires  sur  le  tétanos,  la  gangrèjie  traumatique, 
la  résection  des  côtes  dans  les  pleurésies  [uirulentes,  témoi- 
gnaient de  son  activité  scienlifi(jue.  Signalons  (jue  celte 
opération  de  résection  attribuée  à Estlander  appartient  de 
plein  droit  comme  priorité  au  chirurgien  lyonnais. 

Mais  un  fait  prédominant  marcjue  cette  carrière  chirur- 
gicale : c’est  la  part  prépondérante  (ju'il  a prise  à la  pra- 
li(pie  de  l’antisepsie.  A Lyon,  comme  à Paris,  comme 
pai-lout,  les  blessés  mouraient  trop  souvent  d’iid’ections 
S(*condaires  à leurs  traumatismes.  Lucas-Champiounière 
venait  de  lancer  un  ré(juisitoire  formidable  contres  la  pra- 
li(pie  chirurgicale  ancienne,  et  de  montrei-les  avantages  de 
la  méthode  de  Lister.  Déjà  Létiévant,  en  i8(>q, avait  été  sé- 
duit par  ces  tentatives  du  chirurgien  anglais,  et  il  appli(pia 
le  premiei-  à cette  date  les  principes  de  sa  méthode  de  pan- 
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somenl.  Mais  deux  insuccès  diminuèrenl  sa  confiance,  el 
il  revint  à la  mélhode  classique,  estimant  (lu’on  mourait 
d’inreclion  purulente  avec  la  nouvelle  comme  avec  les  pro- 
cédés ordinaires.  Six  ans  plus  tard,  il  revenait  sur  cet 
ostracisme  absolu,  reprenait,  en  le  modifiant,  le  pansement 
à l’acide  pliénique,  el  obtenait  une  série  de  succès  dont  il 
donna  connaissance  au  Congrès  du  Havre  11877). 
en  pratiijue  dans  son  service,  la  méthode  antiseptique  se 
répand,  et  grûce  à ses  ellorts  les  hôpitaux  de  l.yon  furent 
des  premiers  à entrer  dans  la  voie  de  la  régénération  île  la 
pratiipie  chirurgicab*. 

Homme  de  devoir  et  d’action.  Létiévant  ne  s'épargnait 
pas.  A riiôpilal,  à l’École  et  à la  Faculté,  où  il  fut  nommé 
en  1873,  professeur  suppléant  de  physiologie,  puis  pro- 
fesseur adjoint  de  pathologie  externe,  partout  il  se  mul- 
tipliait. Pendant  dix-sept  ans  il  mène  cette  vie  d’émotion 
et  de  travail.  11  y succomba  ; une  apojdexie  foudroyante 
vint  le  frapper  en  jileine  activité,  à l’Age  <le  cinquante- 
quatre  ans,  au  moment  où  il  aurait  pu  jouir  trampiille 
de  la  sil nation  brillante  qu'il  avait  su  conquérir. 

Léiiévant  était  membre  de  la  Société  de  chirurgie,  mem- 
bre des  sociétés  médicales  de  Lyon,  el  son  Traité  des  sec- 
tions iKM-veuses  lui  avait  valu  le  titre  de  lauréat  de  l’Institut. 


PiKi,.  _ Du  inuimalisine  dans  raccouclicnicnt,  compare  au  Iraii- 
malisinc  ordinaire,  suivi  do  la  rotation  d'uno  épidéinio  do  mélro- 
l)(>ritonilos  puerpérales  qui  a régné  à la  malernilé  de  Lyon  on  1858. 
Thèse  de  Paris,  l*-'*’  décomhio  1858. 

Phénomènes  i)hysiologi([ues  el  jialhologiques  consécutifs  à la 
section  dos  nerfs  du  bras.  Lyon  méd.,  1869. 

Névrotomie  dans  le  tétanos  traumatique.  Lyon  méd.s  1810. 

De  l’intervention  secondaire  dans  la  gangrène  des  membres. 
Lyon  méd.,  1811. 

Etude  sur  les  |»ansemenls  par  occlusion  ouatée.  Lyon  mcd.,  1812. 
Persistance  de  la  sensibilité  eide,  la  motilité  après  la  section  des 
nerfs  des  membres.  Cony.  de  l'Assoc.  fnmç.  Eonleaux,  1812. 
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TrniU' <1(‘S  sections  nerveuses;  pliysiolosrie  pallioloü:ique,  indica- 
tions, procédés  opératoires,  in-8<»,  550  pages.  Paris,  187.1. 

Discours  d'installation  prononcé  en  séance  puliliipie  de  l'adininis- 
tration  des  hôpitaux  de  Lyon,  le  15avril  1875,  in-i®,  48  pages. Lyon. 

Réunions  immédiates  dans  les  opérations.  Lt/on  méd.,  1877. 

l’ansement  antiseptique  au  point  de  vue  des  résultats  praticpies. 
Conr/rès  de  l'Assoc.  française.  Le  Havre.  1877,  p.  838. 

De  queltpies  conséquences  de  l'introduction  du  pansement  anli- 
scpti((ue  à rilôtel-Dieu  de  Lyon.  Idem.  Alger,  1881,  p,  009. 

LiEVRAT  (Nicolas),  iié  à LeyiiKMil,  vers  1755,  mori  à 
Leynienl  , en 

Kerju  maître  en  cliiriiri^ie  en  ce  Levral  est  l’an- 

cèlre  de  toute  la  génération  médicale  (jiii  a illustré  ce  nom 
dans  notre  pays  de  l’Ain  d’abord,  et  plus  lard  dans  le  Itliùne, 
à Lyon,  oii  les  plus  jeunes  sont  nés  et  se  sont  lixés. 

Levrat  (Nicolas)  a laissé  deux  lils,  I"rançois-Marie-Pliili- 
bert,  l’aîné  (pii  a été  médecin  des  hôpitaux  de  Lyon,  et 
Levrat  (.I.-F.-l’.)  ipii  a donné  naissance,  par  son  alliance 
avec  la  tamille  Perroton,  à la  souche  Levrat-Perroton.  Il 
a\ait  ajouté  à son  nom  celui  de  sa  remme,  pour  se  distin- 
gmu-  d(‘  la  branche  collatérale. 

LE'VRAT  (François-Marie-Philippe),  m*  à Condeissiat, 
1(‘  20  aoi'it  ijH'i,  mort  à Lyon,  vers  i85o. 

Flève  de  l'école  de  Lyon,  fils  aîné  du  précédent,  il  a 
passé  sa  thèse  à Montpellier,  en  1807.  .Vprès  avoir  exercé 
(piehpK'  l(‘mps  à (’hAtillon-sur-rdialaronne,  il  t’ut  nommé 
médecin  de  riIùtel-iJieu,  le  1®''  février  i82<).  Il  a publié  de 
nombreux  travaux. 

— (lunsidérations  médicales  sur  les  altérations  ([uc  peut 
éprouver  la  lymphe  de  la  part  de  (pieUpies  acrimonies  cutanées. 
Th(.‘se  de  Montpellier.  7 août  1807,  dédiée  'à  son  ami  M.  Cherel, 
notaire  à Clu\tillon-sur-Chalaronno. 

Observation  de  croup..  1««.  de  la  .Soc.de  méd.pral.  de  Montpellier, 
-X.Xlll.  p.  100. 
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Sur  la  claspificalion  dos  odeurs.  Ibid.,  tome  XXI\  . 

Sur  les  nropricHés  de  l'iris  psoudo-acarus,  comme  succe.lané  du 
cale  et  comme  félu-ifuge.  Ann.  de  clin,  et  Soc.d'emul.  de  l Ar/i.an  XIII. 
Essai  sur  la  radie,  in-8“,  37  jiages,  1807. 

Traité  analytique  de  l’hydrophol.ie  ou  rage,  et  dos  moyens  de  la 

cué.rir,  in-8o,'4G  i.ages.  Bourg,  1808. 

Monogiapliie  de  l’anasarque  ou  recherches  IhcoiKpies  et  pra- 

liipies  sni- celle  maladie.  Lyon,  in-8°,  1817. 

Aporipis  théoriques  et  pratiques  sur  les  causes,  la  nature  et  le 
traitement  de  l’hydrocéphalie  aiguë,  in-8o,  154  pages.  Lyon,  1828. 
Conqde  rendu  des  maladies  observées  à l’Ilùtel-Dieu  do  Lyon, 

il, -8«,  40  liages.  Lyon.  1836.  . . ... 

Notice  historiiiue  sur  Ozanam,  médecin  de  1 Ilotel-Dieu  de  L}on, 


grand  in-8<’,  15  pages.  Lyon.  1838. 

De  rasjihyxie  chez  la  femme  enceinte,  1811. 

De  l’inlluence  de  rallaitement  maternel  et  deréducalion  en  com- 
mun sur  le  développement  des  facultés  physicpies,  morales  et 
inlellecluelles,  in-8“,  20  pages.  Lyon,  1843. 

Observations  d’ascite,  2«  édit.,  1847,  in-8“,  15  pages.  Lyon,  1846. 

De  l’ascite  et  de  son  traitement.  1817. 

Mémoire  sur  la  phlegmasia  allia  dolens.  1848. 

Mélanges  d’observations  médico-chirurgicales,  1848. 

.lournal  de  la  maladie  dont  est  mort  M.  le  comte  de  Largues, 
maire  de  Lyon,  1^8°,  16  pages.  Lyon.  1818. 

Nolice  liistoriipie  sur  Simon  d’Arligues,  in-8o,  14  pages.  Lyon,  1826. 

Inslruclion  familière  sur  les  précautions  sanitaires  à prendre 
dans  chaque  maison  pour  se  préserver  du  choléra  morhus,  in-8o, 
8 pages.  Lyon,  avril  1832. 

Annolalions  sur  la  gri|>pe  de  1837,  1839. 

Recherches  médico-chirurgicales  pour  servir  à I hisloire  : 1®  de 
l’asphyxie  par  cause  mécanique  chez  la  femme  enceinte  ; 2®  de  l'in- 
nammalion  des  vaisseaux  lymphatiques  chez  la  femme  en  couches, 
des  maladies  de.  la  vessie,  et  de  la  ponction  de  cet  organe  par  le 
l'eclum,  in-8®.  70  pages.  Lyon,  1842. 


LEVRAT-PERROTON  (J.-François-R.),  né  à LeymenI, 
le  juillet  17B1,  mort  Lyon,  le  24  lévrier  i855. 

Fils  cadcl  de  Nicolas  Levral,  ce  médecin  a épousé  la 
.fille  d'nn  agent  de  change,  Perrolon,  et  a ajoute  à son 
nom  patronymique  le  nom  de  sa  femme,  pour  se  distinguer 
de  son  frère. 
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D'abord  chirurgien  militaire,  il  prit  part  aux  guerres  de 
l’Empire,  et  est  resté  longtemps  attaché  à l'hôpital  de 
Jaransk,  en  Russie,  pendant  sa  captivité  en  1812;  a exercé 
d’abord  à Neuville-sur-Saùne,  et  (juitta  bientôt  ce  poste 
pour  venir  à Lyon.  Comme  son  frère,  il  a fait  partie  du 
corps  médical  des  hôpitaux  de  cette  ville.  Après  avoir  été 
chirurgien  des  armées,  il  est  nommé  médecin  de  l’Anti- 
quaille en  i8d(j;  il  a eu  successivement  à diriger  le  service 
d’aliénés  et  celui  des  vénériens  et  maladies  de  peau.  11  a 
été  membre  de  la  plupart  des  sociétés  médicales  de  l’rance. 

Il  est  mort  en  i855,  laissant  un  fds  <jui  a exercé  à Lyon 
jusqu’en  i8q(‘>  et  s’est  fait  connaître,  en  dehors  de  la  |)ra- 
ti(iue  médicale,  comme  poète-chansonnier;  c’est  à lui  qu’on 
doit  la  célèbre  chanson  du  Tiercelet,  l’habitation  des 
internes  de  l’IIôtel-Dieu  de  Lyon,  actuellement  dis|»arue 
sous  la  pioche  des  démolisseurs. 

Ce  fils  de  Levrat-Perroton,  n'est  pas  de  l’Ain  ; il  est  né 
à Lyon  et  il  a laissé  plusieurs  fils  dont  deux  avaient  em- 
brassé la  carrière  médicale  : Gaston,  interne  de  Lyon  de 
185'!  et  exenjant  cncoi’e  à Lyon,  et  Louis-François  licencié 
ès  sci(‘nces  naturelles,  étudiant  en  médecine,  mort  au  cours 
de  ses  études. 

Cette  génération  n’appartient  plus  rpie  par  les  asetm- 
dants  aux  médecins  tle  l’Ain. 

Puni,. — Sur  I.T  dysenterie.  Tlièse  de  Slrasl)oui‘er,  1817. 

Nouveau  f)rocédé  oi)éraloire  de  l'ungle  incarne.  Journ.  des  ll■(tlls. 
med.,  mars  1826. 

N<dice  sur  l'usage  des  lames  de  plomb  dans  certains  ulcères  des 
jambes.  Ihid.,  janvier  1833. 

Recherches  et  ol).servations  sur  l’emptoi  du  seigle  ergoté,  in-S", 
136  pages.  Lyon,  1837. 

Bulletin  médical  du  service  des  aliénés  à l'hospice  de  r.\nti- 
quaille,  in-8®,  23  pages.  Lyon,  1841. 

Sur  l’emploi  de  l'alcali  volatil  fluor  contre  la  coqueluclie,  in-4“, 
23  pages.  Lyon,  1848. 
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De  l'ocide  l)liinc.  d anlinioiiH*  dans  les  i)ldeginasics  ]nilnionaircs, 
J oit  ni.  des  conn.  méd.-chir. 

Sur  rein|d()i  de  l’élixir  vitriolique  de  Minsiclil  contre  I lij  tlrucé- 
j)lialie  aipuë.  .lount.  de  méd.  de  l'aris. 

Sur  renii)loi  lliérapouli(|ue  des  aeétales  el  sous-acétales  de 
l)loinb  dans  les  névroses  du  cœur.  in-So,  42  ]»a"es.  Marseille,  1848. 

Sur  remploi  lliéraiieuli(pie  du  lailre  stihié  dans  la  pldc^Muasie 
pulmonaii'e,  in-8'>,  10  jia^es.  Lyon. 

LEVRAT  (Joseph-Kiinoniond),  né  à Nanlua,  on  i8o3, 
mort  à Nanlna,  vors  i8'|2. 

Parent  plus  ou  moins  direct  do  la  l'amille  Levral.  de 
Levment,  ce  compatriote  a passé  sa  thèse  à Montpellier  et 
l’a  dédiée  à son  maître  (qu’il  ne  qualifie  pas  de  parent) 
F.-M.  Philippe  Levrat. 

Pum,.  — Essai  sur  la  çraslrile.  Thèse  de  iMontpellier.  1*  juin  1829. 

LEVRAT  (Élysée),  né  à Nantua,  mort  à .... 

Pu, 51,.  — [)„  choléra  considéré,  au  point  de  vue  de  l'humanité,  et 
des  i)remiers  soins  à donner  aux  malades.  in-S».  Lyon,  1849. 


LORIN  (Louisj,  né  à Thoissey,  en  1760,  mort  à Thois- 
sey,  le  5 décembre  1821. 

Médecin  et  administrateur  de  l'hospice  de  Thoissey, 
membre  de  la  Société  royale  d’émulation  de  l’Ain,  Lorin 
fut  un  des  premiers  et  des  plus  ardents  propagateurs  de  la 
vaccination  dans  le  département  de  l’Ain.  11  avait  été  reçu 
docteur  à Montpellier  en  1771. 

LORIN  (Alphonse),  né  à Trévoux,  en  1795,  mort  à 
Thoissey,  vers  i83o. 

Peut-être  descendant  du  précédent. 

Pvui,.  — Dissertation  sui-  rinlluence  de  l'exercice  sur  l'économie 
animale  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie.  Thèse  de  Paris,  12  juil- 
let 1820. 
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LUCAIN  (^Claude-Charles-lIenri-Constant),  né  à Pon- 
cin,  en  i8'|2,  mort  à Ponl-d’Ain,  vers  i8<j3. 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon  de  i8()3,  Lucain  se  fixa  à 
Pont-d’Ain. 

Puni..  — Du  mal  perforant  jilanlaire.  Thèse  de  Monli)ellicr,  22  fé- 
vrier 18G8. 


MAGAUD  Pierre-Jules),  né  à Montluel,  en  i8i3,  mort 
à Lyon,  le  lojuin  i88(L 

Llève  de  l’École  de  Lyon,  .Maraud  a été  reçu  inteiaie  des 
hôpitaux  de  celte  ville  en  18.37.  Sa  thèse  jiassée  à Paris,  il 
vint  se  fixer  à Lyon  où  il  acquit  en  peu  de  temps  une 
rlienlèl(‘  considérable,  ^rAce  aux  éludes  spéciales  (|u’il 
avait  faites  pendant  son  internat  à l’Ilôlel-Dieu  et  à l'Anli- 
quaille  *. 

Il  avait  été  un  des  disciples  |>référés  de  Paumés  ((ui  cite 
son  nom  avec  élop^c  dans  ses  ouvraj^es.  On  lui  doit  des 
ri'cherches  originales  sur  quelc|ues  maladies  de  rurètre. 

Tous  ceux  qui  l'approchaient  l'onl  connu  empressé,  cor- 
tlial,  courtois;  pi'rsonne  ne  l'a  vu  obsé(|uieux.  (Diday.) 

Puni..  — Du  mode  de  production  des  lulxMcules  pulmonaires. 
Thèse  de  Pans,  5 aoiil  184k 


MAGNIN  (Claude),  né  à Bourg,  en mort  à lîourg, 

vers  i()8:>. 

Docteur  en  médecine,  Magnin  fut  nommé  recteur  de 
l'hôpilal  de  Bourg  en  iCibi  avec  Carron,  conseiller  en 
l’élection  de  Piresse,  Hector  Piraissand  apothicaire.  11  n’y 

1.  .l  ai  connu  personnellement  M.  Ma^mud,  ori^dnaire  d('  mon  pays 
natal.  C’était  un  homme  Irès  hon,  très  alïahle  rajiitelant  un  peu 
par  ses  allures  les  médecins  de  l'ancien  temps. 
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avait  à ce  inonieiit  (jue  trois  recteurs;  leur  nombre  Tut 
successivement  porté  à (|uatre,  j)uis  à six. 

En  i()()S  et  en  il  est  recteur  avec  Garron  et  Tardy, 
conseiller  au  présidial  d(^  lîresse. 

Son  nom  disparaît  à ce  moment,  et  comme  Revel  a été 
nommé  en  ibjy,  c’est  j)robablement  à Magnin  (ju'il  succé- 
dait. 


MAISSIAT  (.lacques-IIenri),  né  à Xantua,  le  28  mars 
i8o5,  moi-t  à Nantua,  le  2()  mars  1878. 

IMaissiat  a dans  sa  longue  vie,  73  ans,  touché  un  peu  a 
tout.  Médecin,  mais  n’ayant  presque  jamais  exercé,  il 
s’était  surtout  adonné  à l’étude  de  la  j)hysique,  il  s’en  lallut 
de  peu  (pi’il  ne  devînt  professeur  à la  Faculté  de  Paris.  Lit- 
térateur et  historien,  il  a laissé  d(‘s  travaux  de  valeur  sur 
l’histoire  ancienne  des  Gaules.  Versé  dans 'la  politique,  il 
devint  rei)résentant  de  son  pays  natal,  du  département  de 
l’Ain,  et  partout,  dans  ces  situations  fort  dissemblables,  il 
a laissé  un  souvenir  honorable. 

Maissiat  débuta  au  collège  de  Nautua,  puis  il  {)asssa  au 
séminaire  de  Largentière  et  de  là  au  collège  de  Lyon.  11 
(îoinmence  ses  études  médicales  à Lyon,  les  continue  a 
Montpellier,  et  va  les  achever  à Paris  ovi  il  passe  sa  thèse 
en  i838. 

L’année  d’après  il  concourt  pour  la  place  d’agrégé  de  la 
l'’acullé,  section  des  sciences  accessoires,  avec  Capitaine, 
Mialhe,  Martin,  Perin.  Il  suppléa  j)cndant  quebiue  temps 
Pelletan  dans  sa  chaire,  et  en  i8'|3  concourait  pour  la 
chaire  de  physique  médicale  devenue  vacante.  Ses  compé- 
titeui's  étaient  Baudrimont,  Gavarret,  Guérard  et  Person. 
Ce  fut  Gavarrid  (pii  renqiorta,  de  peu,  et  cpii  fut  nommé 
professeui-.  Au  vole,  Maissiat  et  Gavarret  eurent  chacun  six 
voix.  Le  président  du  jury,  Pouillet,  déclara  avoir  voté  pour 
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^lavanc'l,  el  c(‘  dernier  lui  noininé  par  la  voix  prépondé- 
ranle  du  président.  .Maissiat  travailla  alors  au  .Muséum,  et 
fut  nommé  conservateur  adjoint  du  musée  d'anatomie 
comj)arét\ 

C’est  dans  ces  diverses  périodes  (pi'il  publia  ses  j)rinci- 
j)aux  travaux  de  physique  et  de  physiologie*.  Kn  com- 
mun avec  Beau,  il  donnail  aux  Archives  générales  de 
médecine  des  u Recherches  sur  le  mécanisme  des  mouve- 
m(‘nls respiratoires  » suivies  île  « Considérations  pathologi- 
ques ».  A l'Académie  des  sciences  il  lisait  un  travail  sui-  la 
Locomotion. 

Au  moment  de  la  révolution  de  iS'jS,  ses  compatriotes  le 
nomment  re[)résenlant  à l’Assemblée  Constituante,  puis 
à rAssend>lée  Législative.  11  suivait,  en  se  laiKjant  dans  la 
carrière  j)oliti(pi(‘,  des  traditions  de  famille.  Son  père  avait 
été  conseiller  général  de  l’.Mn,  et  maire  de  Nantua.  .\  la 
Chambre,  il  prit  une  part  active  à la  création  de  l’Institut 
Agronomi(|ue  de  Versailles,  et  a laissé  des  rapports  remar- 
quables sur  les  questions  les  plus  diverses. 

En  iSbi,  il  quitta  la  scène  politique,  redevint  quehpie 
temps  conservateur  du  .Musée,  puis  rentra  dans  son  jmys 
oü  il  devint  secrétaire  de  l’assemblée  départementale, 
s’occupa  d'œuvres  de  bienfaisance.  11  fut  nommé  conseil- 
ler général  en  iSt).").  Pendant  celte  retraite  trampiille  il 
publia  ses  travaux  d’histoire,  s'inléi-essa  à toutes  les  (jues- 
lions  locales,  (“i  était  devenu  dans  son  pays  l'arbitre  uni- 
versel. 

Il  est  mort  l'ii  1S7S,  sans  postérité. 

11  a écrit  ridsloire  comme  on  le  fait  rarement,  en  sui- 
vant les  armées  pas  à pas  sur  le  terrain,  et  en  donnant  le 
plan  des  champs  tle  bataille,  comme  un  officier  d’état- 
major. 

Si  on  n’a  pas  admis  toutes  ses  idées  au  sujet  d’Alésia, 
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Maissial  n'cn  a pas  moins  complélé  la  de  César  el  sa 
(’iuerre  des  Gaules,  en  slralégisle  consommé.  11  a suivi 
la  marche  d’Annibal  à travers  la  Gaule  el  Tltalie,  en  mar- 
([uani  loules  les  étapes  de  ce  capitaine  de  g'énie. 

Driii..  — Oiioslions  sur  divorscs  brandies  des  sciences  niédic.'des: 

1“  Cnniinenl  reconnaître  si  le  miel  a été  lalsilié  jiar  de  la  fécule 
ou  de  la  farine  de  liai’icols  ? 

2“  Ouel  est  le  mécanisme  de  la  dé^dulilion '? 

3°  Des  différentes  complications  des  hernies.  Thèse  de  Paris, 
28  février  1838. 

Des  lois  du  mouvement  des  liquides  dans  les  canaux  (d  de  leur 
application  à la  circulalion  îles  êtres  ori;anisés  en  général,  l'hèse 
d aprégalion  de  Paris.  18  mars  1830. 

Lois  générales  de  l’optiiiue.  Thèse*  de  concours  île*  professorat, 
chaire  de  jihysiciue  médicale,  i novembre  1843. 

Etudes  de  physieiue  animale,  in-4''.  270  jiapcs,  3 planches.  Paris, 
1843. 

Recherches  sur  le  mécanisme  des  mouvements  respiratoires, 
avec  Beau.  Aveh.  (jén.  de  méd.,  déc.  1842  ; mars,  Juillet,  déc.  1843. 

Notes  slatistiepies  sur  la  Bresse  et  les  1 tombes,  18.71. 

Recherches  hisloritjues  sur  les  i’ueri'cs  d(‘S  (lauhtis  conlri*  les 
Romains,  4 vol.  in-8o,  184.3. 

Annibal  dans  les  Gaules. 

MANIGAND  (Pierre),  né  àChalamont,  le  \ octobre  iSoM, 
mort  à Lyon,  le  17  janvier  1879. 

Manigand  a été  interne  des  bopilaux  de  Lyon,  le  jtre- 
mier  de  la  promotion  de  1822.  Au  sortir  de  rinternat  il 
s’élail  élaltli  à Lyon  où  il  a exercé  juseprà  l'àge  de  soixanle- 
seize  ans. 

Pcm..  — Essai  sur  l'emploi  des  dérivatifs.  Thèse  de  doct.,  Mont- 
pellier, 1.3  février  1828.  Thèse  dédiée  à ses  cousins  Levrat  ainé  (>t 
Levrat  Perroton,  à ses  père  et  mère. 

Essai  sur  l'emidoi  des  dérivatifs  en  médecine.  ÎMémoires  de  la 
Société  de  Marseille,  1829. 

1.  Gette  seconde  jiartie  constitue  en  réalité  le  sujet  de  la  thèse  ; 
les  autres  i)arties  sont  traitées  en  (piehpies  lignes.  La  déglutition 
comprend  une  étude  étendue,  avec  expériences. 
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MANJOT  (J. -A. -Ulysse)  *,  né  à llauleville,  en  lîS.'U  ,inorl 

Belley,  le  2 décembre 

Après  d'excellentes  éludes,  Manjot  passa  sa  thèse  à 
vingl-neur ans,  à Paris,  puis  il  vint  se  fixera  Belley.  Méde- 
cin de  riiüjiilal,  il  fut  révotpié  de  ce  poste  pour  ses  opinions 
polili<iues,  inalgi’é  toutes  les  protestations  de  ses  confrères 
et  de  l’Association  des  médecins  du  département. 

Il  appartenait  de  cœur  et  d’éme  à celle  société,  dont  il 
fut  le  secrétaire  pendant  vin^t-quatre  années  ; encore  ne 
(|uitta-t-il  ce  i)Oste  (jue  par  suite  tle  fatigues,  et  pour  jiren- 
dre  la  place  de  vice-président. 

Homme  d'honneur,  dévoué  aux  malades,  sans  distinction 
de  rang  ni  de  parti,  ÎManjot  a laissé  dans  la  région  d’una- 
nimes regrets. 

Pl’iil.  — De  la  psoitis.  Thèse  de  Paris,  23  août  18G0. 

MARET  (Hughes),  né  en  Bugey,  en  ijaG,  mort  à ....,  en 
178C). 

Pliil.  — Analyse  de  l'eau  de  Ponl-do-^■oyle-en-Bresse,  in-S", 
31  pa^'os.  Dijon,  mil. 

MéinoiiT  sur  la  manière  d’atrir  des  bains  d'eau  douce  et  d'eau  de 
mer,  et  sur  leur  usage,  in-S®,  127  j)ages.  Paris,  1760. 

Mémoire  pour  servir  au  Irailemenl  d'une  lièvre  épidémi<|ue,  in-8“, 
62  liages.  Dijon,  177.7. 

MARION  (C.harles-Bené).  né  à Trévoux,  le  G avril  i8o.'i, 
mort  à Trévoux,  le  2 juin  187(1. 

Fils  d’un  officier  d’artillerie  qui.  après  avoir  quitté  la 
carrière  militaire,  devint  avocat,  Marion  commença  ses 
études  à Nanlua  (un  de  ses  oncles  en  était  le  sous-préfet). 


1.  Sur  sa  thèse,  Manjot  indirpie  : né  à Hautevillc  ; (tans  la  noliee 
nécrologiipie  ipie  lui  consacre  le  D’’  .lulliard,  .Is.soc.  çjén.  des  méd. 
de  France,  Soc.  de  l'Ain,  il  le  fait  originaire  de  Ceyzerieu. 
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Il  conimeiKja  d'abord  rolude  du  droit,  puis  l’abaudonna 
pour  sui\'re  les  cours  de  l’I^cole  <le  médecine. 

Docteur  en  i8:>H,  il  vint  se  fixer  à Lyon  oii  il  fut  médecin 
du  Bureau  de  bienfaisance  de  i8.‘>2  à iS.'Ij.  Puis  il  cpiitlala 
grande  ville  pour  revenir  dans  son  pays  natal  oii  il  fut 
nommé  médecin  de  l’hospice,  puis  maire  file  i8^|()  à i8^|8), 
et  conseiller  d’arrondissement.  11  prit  une  part  acli\e  à la 
question  du  dessèchement  des  étangs  de  la  Dombe.  Du 
reste,  toutes  les  questions  industrielles,  économitpies,  lui 
étaient  familières;  il  s’intéressait  à toutes.  Il  a laissé  dans 
la  l égion  le  souvenir  d'un  homme  d’une  intelligence  remar- 
quable, et  d'un  grand  caractère. 

Pl’ül.  — IR’üposilions  sur  l’an'eclion  typhoïde.  Thèse  de  Paris, 
10  août  1830. 

MARMY  ^'Michel-Jules),  né  à Coligny,  en  i8i(),  mort  à 
Lyon,  en  février  i884  ‘. 

Dès  le  début  de  ses  études,  Marmy  se  destina  à la  car- 
rière militaire,  où  il  devait  compu'rir  les  jdus  hauts  grades 
du  Service  de  santé.  Il  est  admis  à l'École  de  Strasbourg, 
y est  nommé  chirurgien  sous-aide-major  del'IIôpital  d'ins- 
truction, et  passe  sa  thèse  dans  cette  ville,  en  la  dédiant  à 
deux  de  ses  maîtres,  Pigon,  chirurgien-major  en  retraib', 
et  Langlois,  pharmacien-major  de  l'hôpital. 

Marmy  prit  part,  comme  médecin  militaire,  à toutes  les 
campagnes  d’Africpie,  de  C.rimée,  d'Italie,  y gagnant  suc- 
cessivement tous  les  grades.  11  fil,  dans  la  malheureuse 
guerr(‘  de  1870.  partie  de  l’armée  de  Met/,  et  fut  attaché 
ensuit(‘  à celle  de  Versailles. 

Au  moment  de  la  réorganisation  de  l'armée,  il  fut  envoyé 
dans  le  gouvernement  militaire  de  Lyon,  fut  médecin  en 

* L’Annuaire  du  corps  de  santé  indi(iue  né  à Chalenay. 
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chef  (le  rh(')pilal  militaire  des  Coliiieltes,  et  y devint  ins- 
pecteur du  Service  île  santé,  et  membre  du  Conseil  de 
santé. 

Membre  titulaire,  ou  correspondant,  de  la  plujiart  des 
sociétés  de  médecine.  Société  analomiipie,  Sociétés  de  mé- 
decine de  Strasbour”',  de  Lyon,  Académie  royale  de  Naples, 
Société  im|)érialc  de  Constantinople,  il  fut  ép^alement  mem- 
bre de  la  Société  d’émulation  de  l’Ain  et  de  l'Académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Lyon;  ses  confrères  venaient 
de  lui  coiderer  la  présidence  de  la  section  des  Sciences  peu 
de  temps  avant  sa  mort. 

Marmy  avait  j)ris  sa  retraite  cinq  années  auparavant  ; il 
était  commandeur  de  la  Légion  d’honneur. 

i’uiti..  — C(Hisi(léialioiis  gérirrales  sur  les  blessures  par  ariiics  à 
leu  obscrv»'*es  à rb(')pital  ilu  Dey  à la  suite  des  expéditions  de  1810 
eu  .Mgérie,  suivies  de  la  solution  de  <pialre  ipiestious  proposées 
|iour  la  réception  au  doctoral.  Thèse  de  Slrasbouri^,  26  patres,  1841. 

Déplacement  du  rein.  Ihill.  soc.andtomirivede  Paris,  1847,  p.  477. 

Tubercule  dans  les  organes  trénilaux  de  Thoinme.  lbid.,\i.  478. 

Métrécissement  urétral.  Ihid.,  page  486. 

Luxation  spoidanée  de  tous  les  oiieils.  Ibid.,  1848,  j).  19. 

Ostéite  suivie  de  nombreux  abcès  ayant  nécessité  la  dé.sarticu. 
lation  de  la  hanche.  Ibid.,  1848,  p.  27. 

Lalcul  trouvé  dans  le  c.Tcum  d’un  homme  mort  à la  suite  d’une 
amputation.  Ibid.,  p.  149. 

Fractures  du  crAne,  déchirure  du  poumon,  etc.  Ibid.,  p.  193. 

Fracture.s  multiples.  Ibid.,  p.  268. 

Filets  pbysitpies  des  balles  sur  les  os.  Ibid.,  p.  320. 

r.oxalgie,  abcès  par  congestion . Ibid.,  p.  324. 

De  l’utilité  <ie  l’observation  microscopicpie  dans  le  di.ignostic  des 
tumeurs  cancéreuses,  in-8°,  8 pages.  Paris,  1847. 

Eludes  clini((ues  sur  la  pourriture  d’bùpital  ou  typhus  des  plaies, 
observations  prises  à (’.onstaidinople,  à Thopilal  militaire  de  l’Ecole 
j)réparaloin*,du  mois  de  marsan  mois  d’août  18o.7,el  à Tbôpilal  de 
(’.aulidje,  sur  b*  llosphore,  du  mois  d'août  18.’>.6  ;iu  16  juin  1866,  in-8°, 
88  pages.  Strasbourg,  1867. 

Blessures  par  armesà  feu,  éludes  médico-légales  et  chirurgicales, 
in-8“,  28  pages.  Lyon,  1864. 

Hygiène  des  grandes  villes,  topographie  et  statistique  médicales 
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(lu  (l(*])nrlem('nt  du  BIkBk'  (R  de  la  ville  de  Lyon,  in-8°,  o!)-2  pa^es. 
Lyon,  lsG(i.  1-^1  collahoi'alion  a\(‘e  I'.  Ouesnoy. 

Souvenirs  de  la  Turipue  d'Asie,  éludes  de  mœurs  orientales. 
Méiti.  Acad.  sc.  belles-lettres  de  Lyon,  1878-87. 

Considérations  générales  sur  les  microbes  au  i)oint  de  vue  patlio- 
géniipie  et  i)ropliylacti(iue.  Ibid.,  1884. 

MARTEL  ( Gaspard),  né  à Belley,  en  ijHcj,  mort  en  i(S42. 

Docteur  de  Montpellier. 

MARTEL  ((É-B.),  né  à Pizay,  en  1797,  mort  à ....,  en  .... 

PüiiL.  — Essai  sur  le  catarrhe  pulmonaire.  Thèse  de  Paris, 
P''-  août  1820. 

MARTEL  ( Charles-Joseph i,  né  à \'illereversure,  en  iSi'i, 
mort  à Villcreversure,  le  2d  avril  1890. 

Après  des  études  à l’hopital  de  Bourg,  Martel  les  con- 
tinua à Lyon. 

D’après  l’Annuaire  de  l’Association  des  médecins  d(‘ 
l’Ain,  il  aurait  été  interne  à la  Cliarité;  cependant  son  nom 
ne  figure  pas  sur  rannuaire  de  l’internat.  Sa  thèse  passée  à 
Paris,  il  vint  se  fixer  dans  son  pays  natal. 

A la  réorganisation  du  service  des  Entant.s-.\ssistés  du 
Rhône,  il  fut  nommé  sous-inspecteur,  et  chargé  de  la  sur- 
veillance de  plus  de  d.ooo  enfants  placés  dans  la  région.  11 
garda  ces  fonctions  jusciu’en  iSfip.  11  a été  maire  de  sa 
commune  pendant  vingt  ans,  et  conseiller  d’arrondisse- 
ment. 

Puni..  — Sui-  l’emploi  du  dalura  slramouium  dans  raslhme  nei- 
veu\.  Thèse  de  Paris,  27  janvier  1835. 

MARTEL  (Joseph),  né  à Mllereversure,  en  i8d8,  mort 
a Belleville  (Rluuie'l,  en  i8()^|. 

l’ds  du  précédent,  Martel  prit  d’abord  le  grade  d’oftîcier 
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de  sanlé,  puis  en  passa  sa  thèse  de  doclO!‘al,el  vint  se 
fixer  à Belh'ville  (lUione),  oii  il  lut  élu  conseiller  général. 

r*i  iiL.  — De  l induonce  du  mouvement  cii’culatoire  sur  l’absorj»- 
tion  veineuse  intestinale.  Thèse  de  Strasbourg,  20  juillet  1803, 


MARTIN  (Aimé)  dit  l’Ainé,  né  à Saint- Uambert,  en 
ijdj,  mort  à Sainl-Ramherl,  en  i8'|<). 

Originaire  du  Bugey,  Martin  fit  ses  études  médicales  à 
Montpellier;  il  s’établit  ensuite  à Lyon,  et  fut  nommé,  le 
r>3  octobre  1790,  chirurgien  en  chef  de  l’hospice  de  la  C’ha- 
rité  de  Lyon  (Aumône  générale).  Il  fut  membre  de  l’Athénéi* 
(actuellement  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts). 

L’Académie,  reconstituée  en  iSoo,  sous  le  nom  de  Société 
tic  l'Athénée,  comptait,  sur  vingt-deux  titulairesde  la  classe 
des  sciences,  dix  méd(‘cins,  Oartiei’,  Desgaultières,  Dus- 
saussoy,  Gilib(‘rl,  Parat,  Petetin,  M.-A.  Petit,  W'illermo/, 
Eynard,  et  notre  comjiatriote  Martin  aîné.  (Teissier'.) 

.\.  cett('  épo([ue,  ajoute  Teissier,  existait  une  catégorie  d<‘ 
membres  associés  (pii  n’étaient  point  encore  attachés  à 
notre  compagnie  d'une  facjon  définitive,  (jui  constituait 
seulement  les  candidats  de  l’avenir,  et  (ju’on  appelait  les 
f:  mules.  Or,  parmi  les  Emules  de  l’Atlnuiée  figuraient  encore 
cpiatre  médecins,  dont  .Martin  le  .leune,  dont  nous  parlons 
plus  loin. 

De  concert  avec  ses  collègues  Peletin,  Parat,  Martin 
l’Aîné  s’occupa  beaucoup  de  (luestions  d'hygiène  et  de 
statistique.  Mon  ami  le  professeur  Teissier  a très  judi- 
cii'usement  fait  ressortir  les  mérites  de  Martin  à ce  jioint 
de  vu(‘. 

« Les  lectures  qu'il  nous  tit,  dit-il,  de  plusieurs  chapitres 

1.  I)’’  .1.  Teissier.  Itaiiport  itréseiilé  à l occasioii  du  deuxième 
cenlenaire  de  r.Vcadémie.  Lyon,  1900.  Les  m('*decins  à lAcadémie 
de  Lyon,  deimis  sa  fondation  Jusqu'à  nos  jours. 
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(le  son  Trcnlé  didactique,  no  furent  pas  sans  innuenco  sur 
nnslilulion  d’un  conseil  de  ce  genre  en  1822,  par  AI.  de 
Tonrnon,  alors  pivfel  du  département,  lequel  s’empressa 
d’ailleurs  de  faire  entrer  dans  ce  conseil  i)lusieurs  de  nos 
membiTS.  La  statistique  d’autre  i)art  absorba  ensnite  tous 
ses  elforts  : l’Académie  ayant  été  sollicitée  par  le  ministre 
de  l’Intérieur  de  s’appliquera  la  rédaction  d’une  statistique 
du  département,  .Martin  fut  naturellement  désigne  comme 
devant  être  l’Ame  de  la  commission  chargée  de  ce  soin.  11 
s’y  consacra  tout  entier,  fil  un  jilan  complet  de  recherches, 
et  organisa  une  série  de  sous-commissions  destinées  à se 
partager  le  travail,  et  à aboutir  plus  vite  à des  résultats 
précis,  méthodiques  et  raisonnés.  » 

Ses  recherches  sur  la  statistique,  ses  travaux  d hygiène 
peuvent  être  considérés  comme  le  point  de  dépaid  du 
Bulletin  qui  constitua  quelques  années  plus  tard  les 
Archives  départementales  du  Rhône. 

Idacé  à la  tète  d’un  grand  service,  à l'hôpital  de  la  (dia- 
rité,  Martin  remplit  ses  fonctions  avec  le  plus  grand  zèle, 
jusqu’en  181 L ^ cette  époque,  il  se  retira  dans  son  pa\s 
natal,  ne  donnant  plus  ses  soins  qu’aux  dispensés  de  la 
fortune. 


Avec  Marc-Antoine  Petit,  dit  un  jeune  médecin  lyonnais, 
il  est  un  de  ceux  (pii  ont  contribué  le  plus  à relever  à Lyon 
le  niveau  des  études  médicales,  interrompues  par  les  évé- 
nements ])oliti(pies  b 

Comme  secrétaire  général  de  la  Société  de  médecine 
dite  les  Amis-Médecins,  Martin  eut  la  direction  du  journal 
(pii  publiait  le  relevé  de  ses  travaux,  les  mémoires  de  ses 
membres.  11  mil  à cette  tûche  une  ardeur  infatigable;  mais 


1.  .1.  Tliévenol.  Pes  j)anscincnls  et  de  faiilisepsie  dans  la 
cldi’urgie  lyonnaise.  Paris,  1893. 
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coiiiine  le  disait  son  IVère,  Martin  l'aîné  no  fut  point  .Martin 
l’aitté.  11  se  lassa  de  celte  lourde  et  pénible  mission,  et  après 
si.\  numéros  |)arus  en  trois  ans,  de  17<)S  à i8oi,  le  journal 
de  la  société  cessa  d(^  jiaraître. 

Martin  a publié  (pielqucs  poésies  inspii’ées  des  circons- 
tances : le  passage  de  Bona[)arte  à Lyon,  le  ;2i  nivôse  an  X 
lui  dicte  les  strophes  suivantes  : 

Doctes  amants  de  Polymnie, 

Dans  vos  harmonieux  concerts 
Chantez  le  pouvoir  du  i'énie. 

Dictant  des  lois  à runivers  ! 

Montrez  à la  race  future 
Des  houlevards  de  la  nature. 

Les  inexpugnables  sommets 
l'ranchis  |)ar  la  troupe  intrépide 
<Jue  guidait  te  nouvel  .Vlcide 
(pii  le  monde  doit  la  paix. 

Plbi..  — Rapport  analyliipio  des  mémoires  et  observations  com- 
muni(iués  à ta  Société  de  médecine  de  Lyon,  in-S®.  Lyon,  17119. 

Essai  sur  les  ra|»ports  de  l’iiyiriéne  et  de  la  prophylacti(pie  av(‘c 
la  magistrature  di^  police  de  salubrité,  présenté  et  soutenu  à 
l'Ecole  de  médecine  de  Paris,  an  .\11. 

.\necdotes  sur  la  vie  du  major  général  Claude  Martin.  Almnnnch 
de  Lyon,  an  .\I1L 

Eloire  de  M.  Petetin,  chirurificn  à I.yon.  Académie  des  sciences, 
belles-lellres  de  Lyon,  1808. 

Compte  rendu  des  travaux  de  r.Vcadémie  des  belles-lettres, 
sciences  (b‘  Lyon  pendant  le  pc  semestre  de  1811,  in-So,  il  pa^es. 
Lyon,  1811. 

l.e  son^e,  canlate,  180G. 

La  conformation,  les  caractères,  les  habitudes  et  les  usages  des 
Lyonnais.  Mémoire  à l' Académie. 

Sur  la  cousonunation  de  la  ville  de  Lyon.  Ihid. 


MARTIN  (I^ierre-Elienue),  dit  le  Jeune,  né  à Sainl- 
Ramberl,  en  mori  à Lyon,  en  iH',;. 


Très  uni  avec  son 
s'en  moins  séparer,  à 


frère,  .Martin  cadet  se  décida,  jiour 
suivre  la  carrière  de  son  frère.  Il  fil 
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égalemenl  scs  éludes  à Monlpellier,  lui  pondanl  cjuelipic 
lcmi)S  aüaché  à l’année  comme  chirurgien  militaire  et 
revint  se  fixer  à Lyon  oh  il  lut  nommé  cliiruigien  de  la 
Charité  le  ny  aofd  i/py  *• 

Il  avait  passé  sa  thèse  sur  la  gihhosilé  vertébrale,  el  c est 
à son  retour  de  Paris  (pi’il  prit,  en  171)8,  possession  de  soi: 
service. 

Il  lut  un  des  premiers  à préconiser  la  vaccination,  à la 
populariser  à Lyon,  et  il  a publié  le  compte  rendu  des  ino- 
culations nombreuses  qu’il  fit  à la  Charité  en  1811. 

Comme  je  le  dis  plus  haut,  il  ht  partie  de  la  Société  de 
l’Athénée  à titre  d’émule,  en  i8o<).  et  communiciua  à cette 
compagnie  plusieurs  rapports,  pronom^a  dans  les  séances 
publiques  des  éloges. 

En  dehors  des  travaux  dont  je  cite  les  titres,  Martin 
publia  dans  diverses  sociétés  des  mémoires  sur  le  croup, 
sur  l’hydrothérapie,  sur  les  maladies  des  remmes,  etc. 

Administrateur  de  l’hospice  de  rAnti(juaille,  il  créa  une 
clinique  des  maladies  mentales.  Fondateur  et  président  de 
la  Société  de  médecine,  il  ht  à cette  compagnie  de  nom- 
breuses communications. 

La  mort  de  son  frère  le  frappa  d’un  coup  terrible  ; il  ne 
(levait  pas  s’en  relever  et,  queh[ues  semaines  après,  il  suc- 
combait à son  chagrin. 


— Sur  la  ü:il)l)0!?ilé  verléliralc  ou  courl)urc  de  l'éi)iiie,  lias. 

lUipporl  sur  rinlroduclion  à Lyon  de  la  vaccination  oL  sur  li's 
expériences  faites  à ce  sujet,  cà  t'hôitital  de  la  Charité,  in-80.  Lyon, 
1822. 

Coini)t,e  rendu  des  ol)servations  faites  sur  les  maladies  répiantes 
par  la  Société  de  médecine  de  Lyon,  rédigées  par  M.  Martin,  pré- 
sident, in-80.  44  pages.  Lyon,  1827. 

Sur  le  curage  des  fosses  d'aisances,  in-S®.  Lyon,  182t). 


1.  Voy.  l'étreepun.  Clironologic  médico-chirurgicale  de  l'liosi)ice 
de  la  Charité,  in  Mélange  de  chir. 
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M(^iii()ii  cs  el  observations  |)inli(iues  sur  ladiallièsc  inflainmaloire 
(les  enrants  nouvcau-n(*s,  in-8«,  S2  pa^es.  Lyon,  1830. 

Lloi^e  liislori((ii<^  de  Pliiliberl  Parai,  in-8“,  4-i  pages.  Lyon,  1839. 

De  l'habitude,  de  son  inllucncc  sur  le  pbysi(pie  el  le  moral  de 
riionune,  in-8“.  Lyon,  1843. 

Notice  sur  P.  1'.  Hugnard,  in-8“.  Lyon,  19  i)agcs,  1844. 

Mémoires  de  médecine  el  de  chirurgie  praliipies  sur  plusieurs 
maladies  el  accidents  gi'aves  (pu  peuvent  compli(pu*r  la  grossesse, 
la  parlurilion,  in-8“.  Lyon,  1835. 

Notice  hisloi'i([ue  sur  la  Société  de  médecine  do  Lyon,  in-8o. 
Lyon,  1844. 

MKHIER  iJosejih-Achille),  né  à Laguieu,  on  182/,,  mort 
à Lagnieu,  on  i(8()(). 

.Mohicr  a lait  sos  éludes  à Lyon  cl  à Monlpollier  oii  il  a 
j)assé  sa  thèse.  Il  revint  se  fi.xcr  dans  son  pjiys  nalal  où  il  a 
exercé  pendant  près  de  ciinjuanto  ans. 

((  Dans  l’exercice  de  sa  profession  il  se  montrait  non  seu- 
lennmt  d'iin  désiidéresseincnt  proverbial  que  lui  pcrinel- 
tait  sa  belle  situation  de  fortune,  mais  d’un  dévouement  à 
toute  éjireuve  jiour  tous  les  mahules  » (D'‘  Julliard).  11  a 
été  maire  de  Lagnieu  el  conseiller  général  du  départe- 
ment. 

Pcm..  — Thèse  de  Montpellier,  IC  seplcml)re  1852. 

MERMET  (Louis-.Xavier),  né  à Ilolonne  en  1818,  mort 
è Lyon  en  .... 

Klève  de  l’Ecole  de  Lyon,  interne  des  hôpitaux  de  la  pro- 
motion de  i830,  Mermet  termina  ses  éludes  à Paris.  11 
vint  de  fixer  à Saint-Chamond  (Loire),  |)uis  plus  tard  à 
Lyon,  oii  il  devint  successivement  président  de  la  Société 
de  médecine,  membre  du  conseil  municipal  el  du  conseil 
général,  toutes  fonctions  (ju'il  remplit  avec  distinction.  11 
n'a  pas  laissé  de  travaux  scienlili(iues. 

Pciii..  — Des  causes  ([ui  peuvent  s'opi)oser  à la  cicatrisation  des 
plaies  et  des  moyens  d'y  remédier.  Thèse  de  Paris,  14  mars  1845. 


Jÿo  les  médecins  bressans 

METTON  (^J. -Clément),  né  à Aarambon,  on  1^02, 
inorL  à 

lU-çu  miùlrc  IMI  chirurgie  au  coiiége  (io  Bourg,  io  '1  ië- 
vrier  *1788,  .Mellon  sc  lixa  à Vai  amboil  oii  ii  rësnluil  encore 

en  i83ü. 

MEYNIER  (M.-L.-Gnslave),  né  à NanLua,  en  1827,  moil 
le  2',  mars  1862,  à Barnaoul  (Asie  russe). 

Ses  éludes  scolaires  terminées  (il  les  commença  a Nan- 
iuaj,  Meynier  hésita  sur  le  choix  d'une  carrière  ; il  était 
tourmenté  du  désir  de  voyager.  Après  (pichpies  expédi- 
tions lointaines,  il  étudia  les  sciences  naturelles,  la  holani- 
(jue,  la  géologie,  fut  reçu  licencié  ès  sciences  naturelles, 
devint  membre  de  la  Société  de  Géologie  de  h rance.  Il 
compléta  ce  bagage  scientifique  en  prenant  le  titre  de  doc- 
teur en  médecine  eu  i8;h). 

Ce  fut  à ce  moment  qu'une  jiroposilion  séduisante  lui  tut 
faite,  capable  de  satisfaire  ses  goûts  de  voyage  et  son 
désir  do  l’inconnu. 

Grâce  à l’appui  de  GeolTroy-Saint-lIilaire,  d devint  le 
compagnon  du  fils  de  M.  d’Eichlhal,  l'ancien  président  du 
conseil  d’administration  des  chemins  de  fer  du  Midi,  pour 
un  voyage  scientifique  en  Sibérie.  Cette  mission  donnait 
satisfaction  complète  à scs  goûts  de  voyage  et  d éludes 
scientifiques. 

11  partit  en  décembre  i8t)0,  visita  1 Allemagne,  la  Russit , 
la  Sibérie,  Tobolsk,  Irkoutsk.  Le  programme  comportait 
la  descente  du  lleuve  Amour,  le  retour  en  Chine  par  la 
Mandchourie,  région  alors  à peu  près  inexplorée.  La  ma- 
ladie l'arrêta  en  cours  de  route.  Déjà,  vers  la  fin  de  i8(»i, 
Mcynier  avait  été  immobilise  par  une  atla(|ue  de  ihuma- 
lismc.  Plus  loin,  à Barnaoul,  en  janvier  18G2,  il  est  pris 
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d'une  oplilalinie  ^ravo  (jui  ciilraîiic  la  fonte  cl  la  porte 
d'iin  œil.  Mali^ré  ce  j»rave  accident,  il  annonçail,  dans 
une  de  ses  dernières  lellres,  son  désir  de  conlinuer  son 
voyage.  Mais  cette  lutte  continue  conti’e  des  froids  terri- 
bles, les  fatigues  l’avaient  épuisé  ; il  succombait  au  mois 
de  mars  à des  accidents  de  congestion  cérébrale  dans  la 
petite  localité  oii  il  avait  dû  s’arivler. 

Au  cours  de  ces  (iuel([ues  mois  de  voyage,  Meynier  avait 
déjà  rassemblé  de  nombreuses  noies  sur  la  géologie  des 
régions  qu'il  avait  traversées,  sur  retlmographie,  rantliro- 
pologie.  Ces  notes  avaient  été  envoyées  au  jour  le  jour  à 
la  Société  géologicpie  <le  France,  dont  il  était  membre,  et 
à l’Académie  des  sciences. 

Le  lo  mars  iS(r>,  Rayer  présentait, au  nom  des  deux  voya- 
geurs, Meynier  et  d’Eichthal,  un  mémoire  envoyé  de  Rar- 
naoul,  sur  la  (juestion  ethnologique  desTchoudi.  Ce  mémoire 
était  accomiiagné  de  pièces  anatomiques  et  d’olqets 
recueillis  dans  les  lumuli,  connus  sous  le  nom  de  Kour- 
gan  ou  de  Itougers.  Le  mérnoii'e  fut  renvoyé  à une  com- 
mission composée  de  Serres,  Rayer,  de  Ouatrefages,  d’Au- 
triac.  Le  rapport  ne  fut  jamais  présenté. 

Le  professeur  llamy  a recueilli  dans  les  papiers  de 
Serres  ce  mémoire  et  d’autres  notes  sur  des  sujets  de  pia*- 
historique.  Une  entre  autres  fort  intéressante  a été  publiée 
en  1870. 

Les  débuts  de  la  carrière  de  Meynier  promettaient  un 
homme  de  science  distingué  : actif,  entrejirenant,  il  a suc- 
combé à la  tâche  avant  l'heure  et  est  venu  grossit’  préma- 
turément le  martyrologe  des  explorateurs  et  des  savants 
français. 

Pum,.  — Rocliorclios  sur  l'action  toxique  de  quelques  essences. 
Tlièse  de  Paris,  S juin  tfiaO.  (’.eltc  tlièse  est  dédiée  à la  mémoire  <le 
son  père,  à son  oncle,  le  comte  Perraull  de  .lolernps,  à son  frère  (’?) 
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le  !)'•  Blanchard,  de  Cenève,  aux  !)'•«  ISlaissial  et  Robin,  ses  coinpa- 
li'iotes,  cl  à son  vieil  .and  J.  Touillon,  j)liarniacicn  <a  Nanlu.a. 

L.a  (jiiesUon  ellinologicjuc  des  Tclioudi.  Académie  des  sciences, 
lü  in.ars  18G2. 

L(>k  Bouf^ei'S  du  "ouverneincnl  de  ToniPk.  Revîte  d'ellinograjAde, 
1875. 

MICHAUD  (Pierre-Aimé),  né  à Billial,  en  i8i3,  mort 
à Meximieux,  en  oclolarc  i88.3. 

(iendre  d'iin  praticien  très  connu  dans  la  région,  le 
D*'  ColIcLla,  Michaud  a exercé  pendant  cinquante  ans  à 
Meximieiix.  Il  a eu  la  douleur  de  voir  disparaître  avant  lui 
son  fils  qui  l’avait  dépassé  dans  la  carrière  médicale.  Le 
père  et  le  grand’père  conduisaient  le  deuil  de  leur  enlaid  : 
ils  lui  ont  peu  survécu  ; le  chagrin  lésa  tués  tous  les  d(‘ux. 
Michaud  avait  été  chirurgien  interne  de  Bourg'  et  il  a 
passé  sa  thèse  à Paris  en  lÉ^o. 

PuBL.  — Questions  sur  diverses  bi'anches  des  sciences  médic.iles  : 
1«  faire  connaître  les  coniplicalions  les  ]dus  fréquentes  de  la  scar- 
latine; 2“  du  Iraileinent  à employer  contre  les  fractures  du  crâne. 
Thèse  de  Paris,  Il  juin  18i0. 

MICHAUD  (.Iules-Aimé),  né  à Pérou  (.ViiP,  le  lo  no- 
vembre i8:>''|,  mort  à Alger,  en  février  1878. 

Fils  du  précédent,  Michaud  suivit  au  collège  de  Mexi- 
mieux  les  cours  scolaires;  il  termina  ses  études  au  collège 
de  Thoissey  et  vint  étudier  la  médecine  à Lyon  en  i8()o. 
Lauréat  de  l’École  de  médecine  en  18G2,  interne  des  hôpi- 
taux en  i8()3  (promotion  dans  latjuellc  on  trouve  les  noms 
de  Bergeron,  (ducirel,  Aubert,  Français,  etc.),  il  (luiltc 
Lyon  pour  aller  tenter  les  concours  de  Paris.  En  i8(>(),  il 
est  nommé  interne  des  hôpitaux  (avec  Hallopeau,  Ouin- 


i.Sur  sa  thèse,  il  y a chirurgien  interne  de  ITIotel-Dieu  de  Bi.ois. 
.te  ci-ois  qu'il  s'agit  d'une  erreur  typograplucpie. 
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quaiul,  Félizet,  Bt'rger,  lîotlenliiil,  etc.).  C’est  au  cours 
(le  sou  iuleruat,  peudaul  les  dures  journées  du  siège  de 
Paris,  ({u’il  contracta  le  germe  de  la  maladie  (|ui  devait 
l’emporter  (juelques  années  plus  tard. 

iMais  son  énergie  ne  lui  permellait  pas  de  s’arrêter  aux 
défaillances  phvsi([ues.;Aussitôt  sa  thèse  passée  il  vient  con- 
courir à Lyon  pour  la  place  de  chirurgien  des  hôpitaux  de 
Saint-Étienne  et  est  nommé  le  premier.  Mais  la  maladie  est 
plus  forte  ; il  ne  peut  faire  son  service  régulièrement  et,  par 
un  scrupule  de  conscience  bien  rare  et  bien  digne  d’éloges, 
il  donne  sa  démission. 

Ouehjues  mois  de  repos  semblent  le  remettre.  11  vient 
alors  prendre  part  au  concours  du  majorât  de  la  Charité  et 
^’emporh'  de  haute  lutte  (novembre  iHjt))  sur  ses  concur- 
rents. « Ce  fut,  dit  un  de  ses  camarades*,  un  spectacle 
singulièrement  émouvant,  je  dirai  presque  grandiose,  que 
de  voir  cluupie  jour  cette  figure  aux  traits  amaigris,  d’en- 
tendre cette  voix  cassée  et  interrompue  par  les  secousses 
de  la  maladie,  que  de  .sentir  combien  d’énergie  il  fallait  à 
ce  malade,  pour  surmonter  les  fatigues  de  pareilles 
épreuves.  Aussi,  la  dernière  leçon  terminée,  c’est  en 
chancelant  cpie  Michaud  (piitta  la  salle  du  concours;  la 
victoire  était  ac([uise,  mais  au  prix  de  quels  elTorts  !...  » 

Michaud  quitta  Lyon  pour  aller  hiverner  sur  la  cote 
d'azur;  l’année  suivante,  son  état  n’étant  guère  amélioré, 
il  alla  à Alger  ; il  y succombait,  en  février,  d’une  hémop- 
tvsic  foudrovante. 


PuitL.  — Ex|)érionces  sur  la  grelTe  du  rliancro  iiidun*  au  cochon 
d’Iinh'.  llulL  soc.  de  liiologie,  1867. 

sur  l'élal  <1(3  la  moelle  ('piniere  dans  un  cas  de  |)icd  bol  congé- 
nital doiddc.  Arch.  de  p/ii/siol.,  1870. 


1.  Fochier.  Discours  lors  des  funérailles. 
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Analomio  palliologicnu'  dn  syptènio  nerveux  cenlral  et  j)érii)lié- 
ri<iue  dans  le  tétanos  lrauniali(Hie.  Arch.  de  phj/s.,  1871. 

De  la  niéningile  et  de  la  myélite  dans  le  mal  vertébral.  Thèse  de 
Paris,  1871. 

Lésions  nerveuses  de  l’oreille  interne  dans  un  cas  de  surdi- 
mutité.  Journ.  de  l'anal,  et  de  laph;/s.,  1874. 

Observations  sur  le  i^oitre  é|)idénu(iue  de  la  garnison  de  Saint- 
Etienne.  Gaz.  méd.  de  Paris,  1871. 

Etat  du  système  nerveux  dans  un  cas  de  mal  ])errorant  <lu  pied. 
Lyon  méd.,  187G. 

MICHEL.  (A.),  né  à Coligny. 

Médecin  à Coligny  sons  le  pseudonyme  de  Paul  Fleury. 

PuBL.  — Essai  sur  les  caractères  de  la  vérité,  in-8o,  522  jiages. 
Paris,  1846. 

Nouvelle  introduction  h l'essai  sur  les  caractères  de  la  Aérité, 
in-8°,  41  j.ages.  Bourg,  1850. 

MOCQUIN  (Maurice-Anloine),  né  {\  Gex,  vers  1790, 
mort  à Gex,  vers  18^0. 

Pi  BL.  — Thèse  de  Montpellier,  8 juin  1821. 

MOCQUIN  (Claude-Antoine),  né  à Belley  en  i8^|0. 

Interne  des  liôpilaux  de  Lyon  en  i8(V|,  î\Iocquin  a ter- 
miné ses  études  à l\Iontpellier  et  a fixé  sa  résidence  à 
Belley. 

PuBi..  — D'un  nouveau  moyen  de  ju-évenir  la  péritonite  consécu- 
tive à la  kélotomie.  Thèse  de  Montpellier,  1866. 

MOCQUIN  (L.),  né  à Gex  en  i8o5,  mort  à 

PuRL.  — Proposition  sur  divers  points  de  chirurgie.  Thèse  de 
Paris,  24  mai  1830. 

MODAS,  né  à Nantua,  mort  à Bourg,  en  i8ifi. 

•Membre  de  la  Société  d’émulation,  conseiller  municipal 
à Nantua,  en  1810. 
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MOIZIN  (Thomas),  né  à l>A"é-le-CIialol,  on  ijo.'),  mort 
à Hû^é,  vers  i8.‘io. 

Uoçu  inaîlre  en  chirurgie  au  collège  de  Bourg,  le  17  mai 
1780.  C’esl  proliablemenl  son  fils  (jui  a élé  médecin  mili- 
taire. 

MOIZIN  (Claude-Joseph),  né  Ragé-le-Chalel.  le  21  oc- 
tobre 1782,  mort  à Paris,  le  2 septembre  i8'|(). 

Interne  des  hôpitaux  de  Paris,  de  la  promoliou  de  l’aii  X 
(i.‘^  septembre  1802),  Moizin  passa  sa  thèse  l’an  XI,  j>our 
entrer  dans  le  Service  de  santé.  11  y conquit  successivement 
tous  les  grades,  parcourut  l’Europe  à la  suite  des  armées 
de  Napoléon,  et  résida  longtemps  en  Espagne,  oii  il  eut  à 
lutter  contre  des  épidémies  terribles  de  typhus. 

Après  i8i'|,  il  fut  nommé  professeur  à l’hôpital  militaire 
d’instruction  de  Metz  ; il  prit  sa  retraite  en  18/18,  et  mourut 
peu  après. 

Sa  place  de  professeur  n'a  pas  été  pour  notre  compatriote 
l’occasion  de  publier:  « Moizin  a peu  écrit,  mais  plus  d’une 
publication  médicale  et  administrative  a été  inspirée  jiar 
ses  savantes  conversations.  Personne  n'a  contribué  jilus 
que  lui  à vulgariser  les  grandes  (lueslions  des  épidémies 
militaires,  des  ravages  de  la  phtisie  pulmonaire  et  de  la 
fièvre  typhoïde  dans  l’armée...  ' » (Boudin). 

PeiiL.  — ()l)scrvnti()ns  ri  rénoxions  sur  les  cITcls  d'un  coup  de 
pistolet  tiré  dans  la  bouche.  Thèse  de  Paris,  an  ,\1. 

Klo^e  de  M.  Itauiponl.  /Ier.  de  mém.  de  med.  milil.,  1832. 

MOLINARD  (Jean-François-Abel),  né  à Nantua,  le 
12  mars  i7<)7,  mort  ïi  .... 

Entré  dans  la  médecine  militaire  comme  sous-aide  en 

t.  Boudin.  Notice  sur  Moizin.  Hec.  de  mém.  de  méd.  milit..  1850, 
V.  pa^e  33i. 
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IMoliiiard  riait  iiirdccin  principal  de  T"  classe  en 

uS5:i. 

MOLINARD  (Jacqnes-François-Paul-AiigTisiin),  né  à 
Nanlua  le  i8  juin  1820,  mort  à .... 

Sous-aidc-major  en  iS/'ji,  Molinard  a passe  sa  thèse  en 
18/18  et  était  arrivé  au  gi’ade  de  médecin  aide-major  de 
2'  classe  en  i853.  11  était  neveu  du  médecin  princii)al 
Molinard. 

PüBL.  — De  la  fièvre  lyi)lioï(le,  nature,  causes,  Iraileinent.  Thèse 
(le  Paris,  ‘26  juilIeL  18i8. 

MONESTIER  (Henri),  né  à Loyes,  vers  1750,  mort  à 
en  i8^|0. 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Bourg,  le  2/|  avril 
1772. 

MONFRIN  ( Benoist),  né  à Neuville-les-Dames,  en  1702, 
mort  à en  i8^|3. 

Puni..  — Maladies  é])i(lcini(|ucs  du  déparlcinenl  de  l’Ain.  Thèse  de 
Slrasbourir,  6 so|)leinhre  1817. 

MONFRIN  André),  né  en  1 lombes. 

Maître  eu  chirurgie  à Condeissiat. 

Puni,.  — Observations  sur  la  cause  première  des  maladies  de  la 
Donihes  et  d'une  partie  de  la  Presse,  grand  in-80,  P2  pages.  Bourg, 
1817. 

MONNIERDES  TAILLADES  (Ch.),  né  à Trévoux 
vers  178'!,  mort  à en  i83o. 

A élé  reçu  docteur  à Montpellier. 

MONNIER,  né  à Pont-de-Yeyle,  en  , mort  à Pont- 

de-Veyle,  vers  i7'|5. 

Nommé  médecin  de  l’hopilal  de  Ponl-de-Veyle,  en  1(190, 
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il  conserva  ses  fondions  jiisfju’en  ij'io,  époque  à laquelle 
il  fui  remplacé  par  son  fils. 

MONNIER,  né  à l^ont-de-Veyle,  en  morl  à .... 

Médecin  de  l'hôpilal,  il  succède  à son  })ère  en  17^10;  mais 
il  n’acceple  qu’à  la  condition  qu’on  remercie  d’abord  poli- 
ment son  père  de  ses  bons  services,  ([u’il  soit  lui-mème 
considéré  comme  notable  de  riiôpilal,  elciu’on  lui  diminue 
sa  taille  *. 

MONNIER,  né  à Bourg  vers  1720,  mort  à Bourg. 

Le  nom  de  ce  docteur  ligure  sur  les  registres  de  l’IIôlel- 
Dieu  de  Bourg,  comme  ayant  été  recteur  et  médecin  de 
l’hôpital,  en  1755. 

MONNIER  (Charles),  né  à Bourg,  vers  i7()0,  mort  à 
Bourg,  en  .... 

Monnier,  probablement  parent  du  précédent,  est  revenu 
se  fixera  Bourgaprès  sa  réception  au  doctorat  à Montpellier 
en  i7<Sd  et  a été  nommé  médecin  de  riiùpital,  le  2()  germinal 
an  \\.  Il  faisait  partie  de  la  Société  d'émulation  et  lui  a 
communi(iué  plusieurs  travaux  sur  des  sujets  extra-médi- 
caux. 

l’uiîi..  — Itochorchcs  sur  les  calnrrlics,  in-8“,  8i  patres.  Bourg,  1809. 

Notice  sur  la  carolle  jaune.  Soc.  d'émul.  de  l'Ain.,  1810. 

l.a  médecine  sans  médecins.  Ibid. 

Des  él tiers  et.  de  leur  usage  en  médecine.  Ibid. 

Mémoire  sur  les  poissons  de  la  Saône.  Ibid.,  1813. 

Movens  de  prévenir  la  fumée  dans  les  apparlemenls.  Ibid.,  1819. 

MONTAGNAT  (Claude),  né  à Ambérieu,  en  1721,  mort 
à Ambérieu,  en  17I).'). 

— Eclaircissements  en  forme  de  lellres  à M.  Berlin  sur  la 


1.  E.  Dubois.  Loc.  cil. 
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(Iccoiivci'lo  (pic  M.  J’(MT(Mti  a Inilo  du  iiidcanisine  de  la  voix  de 
riioinine,  Paris,  nUi. 

Lettre  à M.  l’abla''  Desfoidaine,  ou  Iléponsc  à la  crilique  de 
ISI.  Iturlon,  du  sentiineid  de  M.  I’.  (l'eri'eiii),  sur  la  foriiiatiou  île  la 
voix  Iminaiiic,  in-12,  .18  pap;es.  Pai’is,  nto. 

Lettre  à M.  Berlin,  médecin,  au  sujet  du  nouveau  p-eiire  de  vais- 
seaux découxei'ts  dans  le  corps  luunain,  avec  un  suppléiuenl  en 
réfutation  d'un  article  du  Journal  des  savants,  in-12.  Paris,  tlitl. 

MONTANIER  (Pierre),  né  à Pilliaz,  en  ijna,  mort  à 
Nanlua  vers  i8'|0. 

Reçu  doclenr  en  ijSG,  à Orange,  .Alonlanier  alla  se  fixer 
h Nanlua. 

MONTÉGRE  ( Anloine-Franeois  Jenin  de),  né  à Belley, 
lelimai  1779,  mort  à Port-an-Prince,  le  '{  septembre  iSiS. 

.lenin  de  Monlègre  fnl  élevé  à Belley,  et  reçu  doclenr  à 
Paris.  A ce  moincnl  on  lui  ofÉrit  une  position  d'ingénieur 
du  cadasire  qu’il  accepla,  ce  qui  le  fd  résider  pendanl  ijuel- 
que  temps  en  province. 

Tl  renire  à Paiâs  vers  1S09,  et  devient  rédacleur  en  chef 
de  la  Gazette  de  Santé.  Il  publie  dans  ce  journal  une  série 
d’articles  sur  des  sujets  médicaux  ou  (riiisloirc  naturelle, 
communi({ue  en  meme  temps  ù l’Académie  des  Sciences 
des  travaux  importants stir  la  digestion,  le  vomissement.  11 
fonde,  en  i80|,  avec  quelques  amis,  la  Société  d’ensei- 
gn  em  eut  é 1 é m e n t a i re . 

.Médecin,  poète,  historien  et  critique  tout  à la  fois,  il 
écrit  (pielqucs  pièces  de  IhéAtre,  non  publiées,  rédige  un 
mémoii-e  sur  le  gouvernement  des  Bourbons,  véritable 
étude  politi(pie  et  économique.  11  s’était  adonné  beaucoup 
à l’étude  du  magnétisme,  et  traitait  ses  malades  par  ce  sys- 
tème. L’abbé  Depéry,  (jui  s'honore,  dit-il  dans  l'article 
biographicpic  qu’il  consacre  à Monlègre,  d’avoir  été  son 
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ami,  « a soiivenl  été  soulagé  lürs([ue  ce  docteur  incrédule 
opérait  sur  lui  ». 

Encouragé  par  les  succès  de  sa  Société  d’enseigneinenl, 
il  voulut  créer  (piehjue  chose  d’analogue,  et  étudier  en 
meme  temps  la  lièvre  jaune  qui  sévissait  alors,  comme 
aujourd'hui,  dans  toute  celte  zone  des  Antilles. 

Il  partit  pour  Saint-Domingue  et,  ajirès  un  court  séjour, 
se  rendit  à Dort-au-Drince.  D’après  Dcpéry,  il  voulut  sauver 
une  femme  qui  se  noyait,  et  se  jeta  à l’eau  le  corps  baigné 
de  sueur  : cet  accident  développa  la  fièvre  jaune  à laquelle 
il  succomba  le  \ se[)tcmbre. 

Son  Éloge  a été  publié  par  Colombelle  dans  V Abeille 
d' Haïti,  en  iSoS. 

IR'iii..  — Gazelle  de  sanie,  réditîcc  par  .lonin  de  Monlègre,  1810  et 
aimées  suivanles. 

1)11  nia!,Miélisine  animal  cl  de  ses  partisans,  ou  Recueil  de  |>ièccs 
importantes  sur  cet  (dijel,  précédé  des  observations  récemment 
publiées,  in-8«,  1812. 

l’xiiéricnces  sur  la  digestion  de  riiomme,  présentées  à l’Inslilut, 
in-8».  Paris,  1814. 

Examen  rapide  du  l'ouvernement  des  Bourbons  en  France  depuis 
le  mois  d’avril  1814  Jusi|u'au  mois  de  [mars  ISl.'i,  in-So.  Paris,  181o. 

Des  hémorroïdes  ou  Traité  analvtiipie  de  toutes  les  alTeclions 
liénutrroïdales,  in-8“.  Paris,  1816. 

Observations  sur  les  habitudes  des  lombrics  ou  vers  de  terre 
in-8°.  Paris,  181.’i. 

llecbcrcbes  sur  l'art  du  venlrilo<pic..V«ÿ.e«cyc/o/j.,tomc  XEV,  1816 


MORKL  (rdaudc-Antoinc-Maric-Uoné),  né  à I>ourg,  le 
i()  mai  ijîSj,  mort  à Lyon,  le  i"  mars  i85i. 

l'dèvc  de  l'Ecole  de  Lyon,  Morel  acheva  ses  éludes  à 
Paris,  et  revint  e.vercer  à Lyon.  « llavail,  dit  Dufay  dans  la 
biographie  qu’il  lui  consacre,  une  verve  intarissable,  d’iné- 
[luisables  saillies  dans  lesipndles  sa  douce  philosophie  et 
son  inolVensivc  satire  s’épanchaient  dans  des  vers  imjiro- 
visés  et  faciles...  Une  main  amie  a recueilli  les  vers  du 
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D""  Morel  et  en  a formé  un  volume,  dernier  monument  élevé 
à sa  mémoire.  On  retrouve,  dans  cette  œuvre,  le  médecin, 
l’ami,  l’époux,  le  jière  de  famille,  à la  manière  de  l’aimaMe 
Dcsaugiers,  qu’il  avait  pris  pour  modèle. 

Le  recueil  de  ses  chansons  a été  publié  après  sa  morl, 
par  sa  veuve  et  ses  filles  (i85i). 

Cliéreau,  dans  le  Parnasse  médical  français,  en  donne 
ipielques  extraits;  ainsi,  dans  une  chanson,  au  milieu  d’un 
dîner  à la  campagne  ; 

.l'ai  bien  là-bas  qucbiu'un  à l'agonie, 

Oui,  pour  mourir,  attend  son  médecin; 

Grâce  à ta  l'ète  il  est  encore  en  vie. 

Et  j'ai  remis  son  aflaire  à demain. 

Frappé  par  des  revers  de  fortune,  Morel,  d’une  très  belle 
aisance,  était  tombé  dans  une  condition  malheureuse,  (’-ela 
ne  l’empêchait  pas  d’en  rire. 

Ainsi  donc,  ne  sachant  où  déjioser  mes  os, 

I.c  parti  (ju'il  me  reste  à prendre 
Est  tout  simplement  de  les  vendre 
Pour  en  faire  des  dominos. 

La  chanson  de  l'IIomœopathic  est  des  plus  curieuses  ; 

Mais  voici  le  comi(iue, 

Hemarquez  : moins  on  prend 
De  jmudre  germanique. 

Et  itlus  l'elTet  est  grand! 

Millionnièmes  de  grains 
Sont  de  trop  fortes  doses! 

Petits  esprits,  petits  moyens  : 

Tous  CCS  docteurs  lilliputiens 
En  i)ctit  font  les  choses!... 


MORELLET  (Claude-Marie),  né  à Ilautecourt,  en  177S, 
mort  à Corveissiat,  en  i8bo. 

Puni..  — Quebiues  considérations  sur  le  catarrhe.  Thèse  de  Mont- 
])ellier,  14  jirairial  an  IX. 
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MUNARET  (Jcaii-Maric-IMacidc),  né  à Nanlua,  le  8 sep- 
l ombre  i8o5,  mort  à Briguais,  le  di  octobre  1877. 

Munarel  peut  être  regardé  comme  le  type  de  ces  méde- 
cins philosophes,  bienfaisants,  capables  d’atteindre  les  plus 
hautes  positions,  et  sachant  être  modestes  et  sans  ambition, 
trouver  dans  l’exercice  de  la  médecine  de  la  campagne  et 
dans  le  culte  des  lettres  le  bonheur  et  la  trancj[uillité. 

Deim  nobis  hæc  ulia  fecit. 

Munaret  a été  un  sage,  dans  toute  l’acception  du  mot. 

Né  à Nantua,  en  i8o5,  après  ses  études  classi({ucs,  le 
jeune  Bugistc  vint  à Paris  commencer  la  médecine,  sous 
la  protection  de  son  grand  comjiatriote  Richerand  (pii  le 
prit  comme  élève  dans  son  service,  et  le  recevait  chez  lui 
comme  un  (ils. 

Pomment  de  l^aris alla-t-il  passer  sa  thèse  à Montj^ellier? 
Je  l’ignore.  Toujours  est-il  qu’il  la  passe  le  i5  mars  i8.‘lo, 
sur  un  sujet  moitié  littéraire,  moitié  médical  : « La  méde- 
cine d(’!  l’étude  »,  inaugurant  dès  sa  première  production 
les  sujets  qui  l’attacheront  toute  sa  vie  et  ([u’il  se  plaira  à 
traiter  dans  ses  cau.series  : la  philosophie,  la  littérature  dans 
leurs  rapports  avec  son  art. 

Peu  d’années  après,  il  publia  des  livres  qui  le  classèrent 
parmi  les  meilleurs  écrivains  de  la  médecine  : Le  médecin  dr 
campagne  et  sesrnalades.  Puis  quehpies  mois  plus  lard,  vient 
la  Promenade  chirurgicale  â Lausanne^  vulgarisation  des 
appareils  ingénieux  du  chirurgien  Mayor. 

Munaret  s’établit  quelque  temps  à Lyon;  mais  il  ne  put  y 
rester;  scs  gofits  l’attiraient  ailleurs. 

« Comment,  dit  Gailletoii,  cet  esprit  si  distingué,  si  fin, 
si  délicat,  a-t-il  pu  s’acclimater  aux  rudes  labeurs  de  la 
médecine  rurale?  C’est  (juc  Munaret  était  un  amant  j)as- 
sionné  de  la  nature,  du  soleil  et  des  llcurs;  c’e^t  (ju’à  la 
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caiii|)ai>iK*  scLilciiiLMil  il  jiouvail  coiicillicr  ces  deux  iiicoiii- 
j)alil)les  ; l’exercice,  la  vie  du  corps,  el,  la  inédilaliou,  la  vie 
de  riiilellii'ence. 

« Dans  ses  courses  loiuiaiiies,  il  cheiuine  eu  soiigeani  à 
ses  livres,  à l’anecdolc  du  jour,  à l’idée  de  demain;  une 
p(‘nsée  heureuse  vient-elle  à son  espril,  vile  elle  est  ins- 
crite sur  ses  tablettes  (pii  constitueront  une  mine  inépui- 
sable pour  l’écrivain.  » 

Et  pendant  (piaranl('  ans  Munarel  a trouvé  le  moyen  de 
concilier  les  exigences  d’une  pratique  difticile,  pénible 
comme  la  pratique  rurale,  et  le  culte  des  lellri's  el  des 
arts. 

Pendant  cette  longue  période,  il  a t'ourni  à la  Gazelle 
médicale^  au  Lyon  médical,  à des  journaux  de  Paris  des 
causeries  empreintes  d’un  charme  idéal,  éloignées  de  tout 
esprit  de  coterie,  traitant  les  questions  d’hygiène,  de  mé- 
decine, sans  souci  des  doctrines,  des  opinions,  au  gré  de 
ses  vœux,  de  scs  désirs,  de  ses  aspirations. 

Un  tel  esprit  ne  pouvait  se  désintéresser  des  (piestions 
de  solidarité  profcssioimelle.  Aussi  le  voyons-nous  membre 
fondateur,  et  des  plus  empressés,  de  l’Association  des  niéde- 
cinsÿlu  Rlmne.  Pendant  son  court  passage  à Lyon,  il  jette 
hîs  bases  d’une  institution  cliniijue  ipii  a pris  depuis  le  plus 
large  essor  ; le  Dispensaire.  Entre  Icnqis  il  prcjne  l’alimen- 
tation par  la  viande  de  cheval,  et  devient  dans  la  région 
lyonnaise  le  Decroix  de  l’iiippophagie. 

Munarct  fut  un  écrivain  aimable;  il  fut  jdus  : il  fut  un 
homme  de  bien,  ipii  a laissé  dans  le  pays  où  il  a exercé  les 
plus  louchants  souvenirs. 

Un  écrivain  de  sa  trenqie  a dù  quelque  peu  manier  la 
lyre  : notre  érudit  confrère  Chéreau  a retrouvé  la  trace 
d’un  poème  datant  de  son  passage  en  rhétoriijue,  juiis  de 
(juclques  poésies,  une  entre  autres,  qui  date  de  i8;>(), 


LES  MÉDECINS  BRESSANS 


193 


inliluléo  : « Ma  maladie  »,  et  <[ue  je  reproduis  d'après  le 
/*arnasse  médical  françnh. 

C.i-git,  élondu  sur  son  lit, 

l,n  1)011  vivant,  mauvais  malade, 

Buvant  la  tisane  (d  l'ennui, 

Boiir  expier  mainte  escajiade. 

Malgré  mon  modeste  taudis, 

Oiielqu’un  vient...  C’est  un  camarade, 

.Vil  ! jiour  voir  un  sincère  ami, 

.le  suis  content  d'être  malade. 

L'ami  s’en  va,  l’ennui  revient, 

.le  jure,  je  bâille  et  sommeille; 

.le  l'ève  creux,  je  ronlle  endn, 
nuand  le  bonheur  frappe  et  m’éveille. 

De  Lisette  un  léger  sourire, 
l’ait  oublier  la  limonade; 
lit  pour  goi'iter  ce  seul  plaisir 
.le  suis  content  d’étre  malade. 

Pourtant,  on  vante  la  santé; 

C’est  un  cluméri([ue  avantage  ; 

.le  vis  heureux  et  visité. 

Depuis  rpi’elle  a fui  mon  étage. 

.l’inspire  intérêt  et  pitié; 

.\  la  lin  je  me  |)crsuade 
nu’avec  l’amour  et  ramitié 
I/on  est  content  d’être  malade. 

Pi  111..  — Sur  le  traitement  du  bronchocèle  chez  l’espèce  canine  par 
l’iode.  Montpellier,  182S. 

Médecine  de  l’élude.  Thèse  de  Montpellier,  iJa  pages,  1830. 

Sur  le  Irailement  des  lièvres  inlermiltenles  par  le  chlorure 
d’oxyde  de  sodium.  Concours  pour  le  prix  Montyon,  lS3.’i. 
l.etlres  au  Df  Mayor  sur  les  a|)|»areils  hyponarlhéciipies. 

Du  médei-in  de  campagne  et  de  ses  malades,  mœurs  el  sciences, 
2 vol.  in-S».  Lyon,  1830. 

Dispensaire  spécial  pour  le  trailement  des  vénériens  indigenis  de 
la  ville  de  Lyon,  son  but  et  scs  moyens,  in-S".  Lyon,  1841. 

Vnnuaire  tle  l’économie  médicale  pour  181;J,  1 vol.  in-18.  •2’j8  pages. 
Paris,  184îi. 

Causeiâes  du  mois,  in-8‘’.  Lyon,  18.’i0. 

Nombreux  articles  dans  la  (iaz.  métlicule  de  Paris,  le  Journ.  des  se. 
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physhiiæ.,  la  lievue  sébu-sienne,  le  Journal  de  médecine  de  Lyon,  le 

Lyon  médical.  , -,  ,o->- 

Uii  musée  de  médecine  à Lyon.  Lyon  medical,  avril  187i. 

Causeries  du  mois.  Lyon  ined.,  187 /-~8. 


NEPPLE  (Piorrc-Fré<léric),  né  à Montlnel,  le  21)  .sop 
tcmbrc  1788,  morl.  à Ecully  (Rhône),  le  27  avril  18', 7. 

Nepple  fil  ses  éludes  au  collège  de  Lvon,  donl  î\Ionl- 
luel  n’est  dislanl  que  de  20  kilomètres  ; il  commença  ses 
éludes  de  médecine  à Lyon  où  il  l’ul  reçu  inlerne  ipromo- 
lion  de  i8io‘.  Puis  il  alla  lescomplélerà  Paris,  fut  admis  suc- 
cessivement élève  à l’École  pratique  el  nommé  au  concours 
du  28  novembre  1810  inlerne  des  hôpitaux  de  Paris,  avec 
son  compatriote  Troccon,  avec  Cloquet,  Pansel,  Rracbel... 

11  passe  sa  thèse  en  1812  el  revient  exercer  à Lyon.  En 
i83o  il  était  admis  comme  membre  de  la  Société  littéraire, 
et  ses  travaux  remarqués  sur  la  fièvre  inlei  miltenle  ipi  il 
étudia  dans  son  pays  natal  et  dans  les  Domhes  lui  valurent 
le  titre  de  correspondant  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris. 

Lors  de  la  grande  (pieslion  soulevée  par  Roudin  sur 
ranlagonisme  de  la  phtisie  et  de  la  fièvre  de  marais,  il  prit 
fait  et  cause  i>our  cet  le  doctrine  qu'il  défendit  chaleureuse- 
ment, dans  mu'  lettre  adressée  à l’Académie  de  méde- 

cine. 

Atteint  plusieurs  fois  lui-mème  de  l’épidémie  qu’il  s’était 
donné  pour  mission  de  combattre,  sa  santé  s’altéra  sensi- 


I.  Ncpitlc  a (là  donner  sa  démission  d'inlerne  de  Lyon  presiiue 
aiissil.ùl,  a|)rès  sa  nominalion  [\  \ avril),  car  il  concourl  a I inlernal 
d(‘  l'arislel  est  reçu  la  même  année,  28  novembre.  Son  collègue 
Lraclud  ,1  élé  également  nommé  à Lyon  el  à Paris,  à ces  mémos 
concours. 
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Itlemonl  cl  il  se  relira  à Lyon.  Il  fui  nommé  médecin  de 
l’Antiiiuaille  (lîeang-rand,  Dict.  encijcl.). 

— Disserlalioii  de  plivï^iolo^ie  pallioloifiiiuc  sur  les  fausses 
nieuiljiaiies  et  les  adlién'uces.  Thèse  de  l'aris,  n avril  1812. 

Essai  sur  les  lièvres  réniilleiiles  et  inlermittenles  des  pays  inaré- 
rai'eux,  in-8»,  907  pa^es.  Paris,  1828. 

Des  lièvres  endémiques  de  la  Dresse,  in-8'\  Paris,  1829. 

Traité  sur  les  lièvres  rémilleutes  et  itilermillenles,  leurs  symp- 
lùiues  et  leur  Iraitement,  111-80.  Paris,  183.‘). 

Des  eaux  luinérales  de  Saint-.Mhan  et  de  leur  valeur  lliérapeu- 
riqiie,  iii-80.  Lyon,  1813. 

Sur  les  altéralimis  de  la  rate  dans  leurs  rajtports  avec  les  lièvres 
iidermittentes.  Jouvn.  de  med.  de  l.ijon,  1841. 

Sur  la  surexcitation  nerveuse  cérébrale  dépendant  de  la  commo- 
tion du  cerveau.  Ibid.,  1813. 

Note  sur  la  phtisie  dans  les  pays  marécageux.  Bull.  Acail.  de  méd., 
l\,  1813. 

NICOD  (l>aiTliéIemy),  né  à Arhont,  en  ij'jS,  mort 
....,  vers  i8‘îo. 

lleçn  maître  en  chirurgie  an  collèî^e  de  lîelley,  le  2 juil- 
let 1771. 

NIVIÈRE  (Roch),  né  à lîelley,  en  17^12,  mort  à Ronrg-, 
en  1821 . 

Reçu  docleur  en  i7(‘)>  à Montpellier,  il  fut  médecin  pen- 
sionné i'i  Saint-Trivier-de-Courtes  jusqu'en  1789.  II  vint 
alors  :i  Ronrg',  où  il  fut  nommé  médecin  <le  l'IiAjiilal  (800). 
tVesl  ju’obablemenl  son  fds  (|ui  a été  élève  de  la  Pali'ie.  à 
TLcole  de  santé. 

11  faisait,  partie  de  la  Société  d’émulation  de  i’.Vin,  et 
octogénaire  il  se  livrait  encore  au  culte  de  la  poésie,  et 
lisait  à ses  confrèn's  une  fable  intitulée  ; Ae  Dogue,  le  Singe 
cl  le  Derroguel. 

NIVIÈRE,  né  à lîourg,  en  177'},  mort  à Rourg,  en... 

Kn  l’an  111,  Nivière  avait  été  envoyé  comme  élève  de  la 
Patrie  à l’École  de  santé  de  Paris. 
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NYD  (Alexandre),  n6  à Bourg,  en  18-2',,  morl  à Lyon,  en 
1 80 1 . 

Inlcrnc  dos  l,ô|.Uaux  de  Lyon  de  la  promolion  de  ,85'„ 
Nvd  so  lixa  à Lyon  on  il  mounil  toul  jeune  el  à peine 
installé,  .le  n'ai  pu  Irouver  la  mention  de  sa  lhese.  eut- 
être  est-il  mort  avant  d’avoir  été  reçu  docteur. 


OLIVIER,  né  à INIeximieux,  vers  1700,  morl  a Mexi- 
mieux. 

Docteur  on  chirurgie  à Meximieux.  (iraiul-pére  d'Olivier 
Constantin. 

OLIVIER  (J .-A.  Constantin),  né  à Bourg,  le  10  féMiei 
180G,  mort  à Laon  (Aisne),  en  septembre  1801. 

Olivier,  comme  beaucoup  de  jeunes  Bressans,  a débuté  a 
Bourg,  où  il  s’initia  aux  premiers  éléments  des  études 
médicales  et  de  la  pratique  hospitalière.  11  alla  terminer  ses 
éludes  à Paris,  fut  élève  de  Biclierand  son  comi)alriole, 
élève  de  l’École  pratùiue,  et  passa  sa  thèse  en  1828. 

11  revint  se  tixer  à Montluel,  puis  plus  lard  à Bourg.  11 
mourut  jeune  encore,  d une  allection  cardiaque. 

Pl-pl  — Difiserlalion  siir  la  inélrilc  aig'uo,  Thèse  de  Pans.  '11  lé- 
vrier 1829,  dédiée  à M.  le  1)‘-  Pacoud,  processeur  à l'Ecole  d'accou- 
chemcnls  de  l'Ain,  el.  à son  grand-iière,  docleur  en  chirurgie. 

Do  la  lièvre  pernicieuse  dans  les  pays  marécageux  de  1 lombes 
et  de  la  Bresse,  in-S».  Bourg,  184o. 

OLIVIER  (^Anloinc-M.),  né  à Villercversure,  le  21  octobre 
1812,  morl  è Bourg,  en  i86q. 

Pu„i^.  _ Oueslions  sur  diverses  branches  des  sciences  médi- 
cales : 1»  faire  l'énuméralion  des  iirincipaux  médicamenls  fournis 
]»ar  la  famille  des  légumineuses  en  les  rangeant  suivant  les  analo- 
gies ipii  existenl  entre  eux;  2°  des  dispositions  sur  leipiclles  repose 
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la  (lisliiiclioji  du  cori)!?  cl  du  col  de  l'ulcrus;  3°  des  situes  à l'aide 
dcs([uels  on  dislingiic  les  abcès  urinaires  des  abcès  slercoraux  ; 

de  rinnuence  <lc  la  saignée  générale  sur  l'absorplion.  Thèse  de 
Paris,  n mai  183S. 


ORDINAIRE  (PieiTC-Casiinir),  né  à Ponl-dc-Vaux,  vers 
iSoo  mort  à Xantua,  en  iSjo. 

Ordinaire  a l’ail  ses  éludes  médicales  à Lyon  oîi  il  a été 
re(^-u  interne  des  hôpitaux  en  iSiîo.  Il  alla  j)asser  sa  thèse  à 
SIrashüurg'  et  revint  à lîoiirg,  puis  à Mûcon,  j)()ur  s’occujier 
plus  de  journalisme,  de  politicpie  et  d’histoire  naturelle  <iue 
de  médecine.  11  a été  secrétaire  de  la  Société  d'horlicul- 
lure  de  Mâcon  et  il  a dirigé  plusieurs  journaux,  le  Progrès 
de  Saône-el- Loire,  le  Bien  public;  il  a publié  la  Mouche, 
l'Union  républicaine  de  Snône-el- Loire. 

Ordinaire  cultivait  la  poésie  à ses  moments  jierdus,  el  sa 
colleclion  de  l'ahles  et  Toasls  montre  une  série  de  petits 
poèmes  dont  (piehpies-uns  sont  bien  venus. 

Son  toast  au  ban([uet  des  jardiniers  (iHOo)  est  plein 
d’humour  et  d’esprit. 

« .le  propose  de  boire  aux  Carotliers  : n’esl-ce  pas  dire 
à votre  santé  '? 


Car  vous  clés,  Messieurs,  d'babiles  jardiniers 
L)ès  lors  je  vois  en  vous  d'illiislres  carollicrs. 

L'n  bamiuier  a sa  caisse,  un  janlinier  ses  liolles; 
L'un  sèmera  son  or,  el  l'aulre  ses  carolles. 


Dans  le  monde  ici-bas,  el  dans  le  grand  surlout. 
On  voil,  non  palcnlés,  des  carotliers  j)arloul. 


Un  ami  d'aujourd'hui  vous  oITrira  sa  bourse  : 
C’esl  i»romesse  banale,  el  faile  au  pas  de  course. 
Le  Jour  où  le  besoin  vous  force  à recourir 
A l’oITre  généreuse,  adieu  son  souvenir! 


1.  Chcreau,  Dicl.  île  Dechambre,  le  fait  originaire  de  Morez  (Jura). 
La  [)luparl  des  aulres  biographes  el  V Annuaire  de  Vinlernal  de  Lyon 
donnent  bien  Ponl-de-Vaux. 
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C’cMail  une  caroüe,  eL  caroUc  assez  belle  ! 

Oïl  la  (lil  lies  ancienne,  elle  esl  toujours  nouvelle. 
Une  l'enime  vous  jure  amour,  lidélile  ; 

Uarolle!  El.  pour  l’époux,  c'esL  réciprocité. 

On  nous  ])roiuel  la  paix,  c’est  la  l’écoinie  ^nieri  e. 
Kn  altcndani  la  poule  ou  la  vache  moins  clière, 
On'croipie  une  carotte.  O léf,nunc  adoré  ! 
Lont>Lemps,  loni>temps  encore,  lu  seras  dévoré. 

On  le  croquera  cru,  car  nous  jiouvous  bien  dire 
Que  IMàcon  n’a  pas  l’eau  nécessaire  pour  le  cuire. 
L’eau  reste  un  don  promis  jiar  tout  municipal  : 
Cetlejcarotle  est  vieille,  et  se  dig:ère  mal. 

Lnlin  mon  long  discours,  d’une  allure  assez  sotte. 
Ne  passera-l-il  pas  pour  énorme  carotte  ! 

C’est  donc  avec  raison  (pi’en  mailre  Jai'dinier 
.le  propose  de  boire  au  jiarfait  caiotlier.  » 

Voici  un  autre  toast  à la  fièvre  : 


Laissons  en  gémissant  de  joyeux  invités 
Trinquer  dans  un  bamiuet  et  boire  à leurs  santés. 
Mais  nous  (pii,  par  étal,  vivons  de  maladie, 

Oui  iirofitons  des  maux  (pii  menacent  la  vie. 
Portons  ensemlile  un  toast  à la  lièvre...  à ce  mal 
Pour  nous  si  productif,  pour  d’autres  si  fatal. 


Buvons  à cette  lièvre,  honorables  confrères. 

Au  ris(pie  de  l’avoir,  vidons  souvent  nos  verres. 

Abusons  en  ce  jour  de  ce  poison  vermeil 
Qui  conduit  à la  mort,  (pic  suit  un  doux  réveil. 

PcBL.  — Essai  sur  raccoucbenient  (pii  nécessite  l’emploi  des 
inslrumcnts  cliirurgicaiix,  37  pages.  Thèse  de  doctorat.  Strasbourg, 
2 août  1826. 

Eables  de  rilorticultcur  et  autres  fables,  in-8°,  104  pages.  Nantiia, 
1864;  ce  recueil  contient  103  fables. 

Eables  et  Toasts,  suite  des  Eables  de  rilorticulleur,  in-S”.  Mâcon, 
181  pages,  186o. 

Biographie  du  général  .loubeiT  et  stances  au  pied  de  sa  statue 
le  jour  de  son  inauguration  sur  une  des  places  de  Pont-(lc-\  aux, 
le  22  juillet  1832.  MAcon,  1832. 

Aix-en-Savoic  pendant  la  saison  des  bains,  1839. 

Souvenirs  de  Loëclic-les-Bains.  Sierre  et  Loëclie,  in-24,  1871. 
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OZANAM  .lean-Antoiiie-François) , né  à Boulignonx 
(canton  de  Clialainonl),  le  jnilhd  177^,  inorl  à Lyon,  le 
12  mai  18^7 

Descendant  d’umi  l'ainille  de  magistrats  (son  père  était 
notaire  et  cajiitaine  cluUelain  <les  Dombes),  Ozanam  coni- 
men<‘a  ses  études  à Houi’g,  puis  au  séminaire  de  Lyon. 
lU'Mpiisitionné  pour  le  service  militaire,  il  fut  versé  dans  le 
fameux  régiment  des  hussards  île  Berchiny  et  y gagna 
raiiidement  ses  épaulettes  d’ofticier.  Il  prit  une  part  bril- 
lante aux  batailles  de  la  campagne  d’Italie,  mais  en  171)1), 
il  donna  sa  démission,  malgré  la  proposition  du  grade  de 
capitaine. 

Il  avait  ass(‘z  de  la  carrière  militaire  et  voulut  tenter  du 
commerce.  11  n’y  réussit  pas,  et  se  tourna  du  côté  de  la 
m('‘decine,  encouragé  par  un  ami,  le  célèbi'e  chirurgien 
Marc-Antoine  Petit. 

l'hi  1810,  il  est  reçu  docteur,  id  exerce  à xMilan.  Mais  le 
joug  des  Autrichiens  lui  pèse  : il  rentre  à Lyon, et  en  i8i(» 
est  nommé  médecin  de  l’I bMel-Dieu. 

C’est  dans  cette  ville  (pi’il  est  mort,  en  18117,  suites 
d’une  chute  dans  un  escalier. 

l*L'ni,.  — Cuinple  r(Mi(lu  du  service  niédicul  et  dos  f)l)Sorv.Tlinns 
f.iiles  au  (uvukI  Ilùlel-Dicu  de  Lyon  <lei»uis  le  1®’’  oclohre  1829  jus- 
(|u’au  31  déceiubro  1833,  in-8“,  133  pa^es.  Lyon. 

Histoire  médicale,  générale  et  particulière  dos  maladies  épidé- 
mitpies,  coidagieuses  oL  épi/.ooli(pios  <pii  ont  régné  en  Luropo 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  l vol.  in-8°. 
Lyon,  1823,  2®  édit.,  1833. 

Sur  les  moyens  de  décreuser  complètement  la  soie,  sans  l’énerver 
et  sans  employer  de  substances  alcalines.  Mémoire  couronné  i)ar 
l’Académie  de  Lyon,  182(5. 


1.  Un  de  scs  lils  (il  a eu  14  enfants),  (’.liarles-.Mphonsc  Ozanam  de 
Paris,  élève  interne  à l’IIùtel-Dieu  de  Lyon,  élève  de  l’Lcolc  pra- 
li<iuc  de  Paris  a j)assé  .«a  tbèse  en  182(5.  Dissertation  sur  la  variole. 
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Mômoii'o  sl.'ilisliiiuc  j)oiir  sorvir  ;i  l'iiisloirc  do  lYdahlissemoiil  du 
chrisliaidsinc  à Lyon,  in-8“.  Lyon,  1829. 

C.onsoils  aux  l)onuos  mores  sur  la  ^^rossessc,  les  couches,  l'allai- 
Iciuenl,  iii-8«.  Lyon,  1817. 

Conseils  sur  les  moyens  de  se  garantir  du  choléra  et  sur  les  pre- 
miers soins  à donner  à ceux  (|ui  en  sonl  aüa(]ués,  in-8“.  Lyon,  1892. 

Dernière  campagne  de  rarméc  rranco-italienne  sous  les  oi'dres 
du  prince  Eugène  de  Beauharnais,  en  1813  cl  en  1814,  in-8‘*.  Lyon, 
1817. 

Slalislique  de  I.yon  el  du  déparlemenl  du  Rhône  depuis  h' 
le*’  octobre  1823  jus(iu  au  31  décembre  1833.  Acad,  de-isc.  et  belles 
lettres  de  Lyon,  1832. 


PACCOUD  (Louis-Al])crl),  né  à Sainl-jLilien-sur-\Vyl(% 
le  2.3  février  i8'|G,  mort  à Meyzerial,  en 

Paccoud  venait  de  commencer  ses  éludes  médicales, 
lorsque  survint  la  guerre  de  1870.  11  fui  incorporé,  en  (jua- 
lité  d’aide-major,  dans  le  bataillon  des  mobiles  de  l’Ain,  et 
prit  part,  avec  son  régiment,  aux  divers  combals  de  Paris. 
Il  termine  scs  études,  passe  sa  thèse  en  1873,  et  vient  se 
fixer  à Meyzériat,  où  il  eut  à subir,  par  une  bonté  (|ui  con- 
finait à la  faiblesse,  des  méconqites  el  des  ennuis,  qui 
assombrirent  sa  vie,  et  amenèrent  sa  mort,  en  188^ 

Pup.L.  — De  l’osléomyélile  chronique.  Thèse  de  Paris,  IG  mai  1873. 

PACOUD  i^I).-E.),né  à Meyzeriat,  le  11  juin  1771,  mort  à 
Pourg,  le  \\  mars  18^,8. 

Élève  du  collège  de  Bourg,  Pacoud  commença  ses 
études  médicales  à Lyon.  En  1793,  il  était  à riiopilal  mili- 
taire, et  c'est  de  là  qu’il  partit,  comme  chirurgien  sous- 
aidc-major,  de  l’armée  des  Pyrénées-Orientales.  11  par- 
courut rapidement,  pendant  ces  campagnes,  les  ditïérents 
grades  de  la  chirurgie  militaire. 

En  l’an  III,  il  est  nommé,  au  concours,  chirurgien  de 
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r*  classe,  et  en  celle  (|iialilé  est  appelé  à din'j^er  les 
ambulances  de  l'armée  d’Espagne,  l’endanl  l’épidémie 
qui  ravagea  celle  armée,  il  lui  chargé  de  la  surveillance 
du  service  chirurgical  des  hôpitaux,  depuis  Tolosa  juscju’à 
Irun,  ligue  compreuanl  (pialorze  hùpilaux. 

Eu  l’au  IV  il  est  envoyé  à l’armée  d’ilalie;  il  s’y  montra 
ce  (ju’il  a toujours  élé,  cl  l’on  ne  peut  mieux  témoigner 
de  ses  mérites  (pi’en  cilaul  ce  texte  de  l’ordre  du  jour  à 
l’armée  : « 11  ne  cessa  de  prodiguer  les  soins  les  plus  em- 
pressés, les  secours  les  mieux  entendus  aux  militaires 
malades  ou  blessés  ; son  zèle  le  porta  souvent  à les  accom- 
pagner au  combat,  pour  les  panser  sous  le  feu  de  l’en- 
nemi. Rien  ne  lui  a coûté  pour  remplir  ses  fonctions 
d’une  manière  digne  d’éloges.  » 

Une  grave  atteinte  de  typhus,  au  cours  de  la  campagne 
d'Ilalie,  après  la  bataille  de  IS’ovare,  le  força  à demander  sa 
mise  à la  retraite. 

Il  vint  se  fixer  à Bourg  (an  Xi,  et  à la  première  vacance 
on  s’empressa  de  lui  donner  la  place  de  chirurgien  de 
l’hôpital.  C’est  à lui  qu’on  doit  la  plupart  des  réformes 
heureuses  qui  se  sont  faites  à celle  épo(jue. 

Son  mariage  avec  la  fille  d’nn  de  ses  confrères  du  pays, 
le  !)'■  Vermandois,  l’attacha  complètement  à Bourg.  C’est 
à son  initiative  éclairée,  et  à l’appui  (pic  lui  prêta  le  préfet 
du  département,  le  baron  de  Marlroy,  que  l’on  doit  la 
création  de  l'Ecole  d’accouchements  dn  département  de 
l'Ain,  en  iSi<).  Bacoud  suivit  juscpi’à  sa  mort,  avec  intérêt, 
le  développement  de  celte  Ecole,  (pii  rivalisait,  à cette 
é|K3que,  avec  celle  de  Lyon,  pour  l’éducation  des  sages- 
femmes,  et  dont  on  a pu  dire,  ;i  l’Académie  de  .Médecine', 
que  l’Ecole  de  l’Ain  était  une  Ecole  modèle. 


1.  Rapport  (le  l’ariset. 


202 


LES  :médecins  bressans 


Pacoud  fut,  presque  sa  vie  durant,  un  des  prolesseurs 
de  cette  école  ; il  lui  aussi,  en  même  temps,  chirurgien  en 
chef  de  l'hôpital  de  Bourg. 

Ses  travaux  et  scs  publications  lui  valurenl  une  place 
de  Correspondant  à l’Académie  de  Médecine:  il  <dail, 
depuis  iHoi,  membre  de  la  Société  d’émulation  de  1 Ain 
et  en  devint  un  des  membres  les  plus  laborieux  et  les  plus 
actil's.  Ses  confrères  de  l’Ain  l’appelèrent,  en  i8/d),  à pré- 


sider leur  association. 

Il  était  médecin  des  épidémies,  des  prisons,  du  dépôt  de 
mendicité,  chirurgien-major  de  la  garde  nationale,  mem- 
bre du  Conseil  de  salubrité,  inspecteur  des  hospices  du 
département. 

« La  vie  entière  du  D''  Pacoud,  dit  un  de  ses  contempo- 
rains, avait  été  celle  d’un  ami  de  l’humanité  ; ses  derniers 
moments  furent  ceux  d'un  bon  citoyen*.»  Il  mourut,  (mi 
efl'et,  presque  subitement,  en  sortant  d’une  réunion  prépa- 
ratoire pour  l’éleclion  des  députés  ; il  s'était  dépensé  beau- 
coup comme  président,  et  en  renlrant  chez,  lui  il  s'atTaissa 
doucement,  et  mourut  sans  agonie. 


Puni..  — Sur  les  ulcères  des  pays  marécaiïcux.  Thèse  in-4o. 
40  pages.  Paris,  18  luossidor.  1808. 

Exposé  des  travaux  cl  de  rcnseigueineul  suivi  à l'Ecole  d'accou- 
chements de  Bourg,  in-S®.  Bourg,  1820. 

Compte  rendu  sur  l’Ecole  d’accouchements,  in-8«,  23  pages,  Bourg, 
1823. 

Comiito  rendu  de  la  iiraliipie  des  élèves  sages-l'emmcs  de  l’Ecole 
de  l’Ain  pendant  l’année  1823,  in-8o,38  pages.  Bourg,  1824. 

Notice  hisloriipie  sur  la  ])roitagalion  de  la  vaccine  dans  le  dépar- 
lement de  l’Ain  de  1808  à 1839,  in-b*'.  Bourg,  1840. 

Situation  de  l’Ecole  d’accouchements  de  l’.Mn  en  1837,  in-8o, 
16  pages.  Bourg,  1840. 


1.  D*' Ehrard.  Notice  hiographiipie.  Journ.  de  l’AgricuL,  paire  2.31, 
1848. 
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PAGÈS  (^Claude-François),  né  à Gurcial-Don^alon,  en 
1789,  mort  îi  Ponl-de-Vanx,  en  i8'|2. 

Chirurgien  de  d®  classe  aux  années,  Pagès  devint  élève 
<le  l’Ecole  pralicjue  et  des  hopilaux  de  Paris. 

Puni,.  — Recherches  sur  les  |ihéiioiii»‘iios  ju’oduils  par  l'iiilroduc- 
liou  des  licjueurs  alcoolisées  dans  roi'f,Ninisnie.  Thèse  de  Paris, 
3 niai  I8i'j. 

PANISSET  (Louis-François),  né  à Oyonnax,  en  i83ü, 
mort  à Oyonnax,  le  !>8  octobre  i8()8. 

Puni..  — De  la  maladie  appelée  lièvie  lyiihoïde.  Thèse  de  Paris, 
29  août  I806. 

PAPILLON  (Michel),  né  à Seyssel,  au  xvn®  siècle. 

(jC  médecin  n’est  connu  que  par  une  traduction  des 
I)isti(pics  <le  Caton  '.  Le  Poux  de  Lincy,  à la  page  -27  de  sa 
préface,  dit,  à propos  du  livre  de  Cromet  : « Le  second 
volume  des  motz  dorez  du  gi-and  et  saige  Cathon  »,  (pi'on 
comjite  d’autres  traductions  de  ces  Distiques,  parmi  les- 
<iuelles  celles  de  Michel  l’apdlon,  de  Seyssel,  docteur  en 
médecine. 

PARADIN  (.Jean),  né  à \’onnas,  dans  la  Bresse;  à Cui- 
seaux,  suivant  les  uns;  à Louhans,  suivant  d’autres  biblio- 
graphes; à Saint-Jean-de-Losne,  d’après  Kloy. 

Paradin  était  parent  de  Guillaume  Paradin,  doyen  de 
Beaujeu  ; il  étudia  la  médecine  à Dijon  et  a publié  une 
série  d’œuvres,  plus  littéraires  ipie  médicales. 

11  écrivait  son  nom  avec  deux  B (Parradin),  et,  dans  ses 

1.  Le  Roux  (le  Lincy.  Le  livre  «les  j)roverhes  IVançais,  j)récé«lé 
«le  recherches  hislori«iuc*s  sur  les  proverbes  IVauçais  et  leur  emploi 
«lans  la  lilléralure  du  moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  2*  édition. 
Paris,  18o9. 
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écrils  ne  s’inlilulu  jamais  que  cl(‘rc  de  grelle  au  Pai  le- 
menl  de  Dijon. 

D'après  le  P.  Jacolj  * el  ra])bé  Papillon contraircmenl 
aux  ci'iliqucs  de  la  Croix  du  Maine’  et  de  P.  Niceron,  il 
élail  bien  médecin,  et  avait  même  été  médecin  de  b^ran- 
(•ois  P''.  Si  son  titre  de  docteur  ne  peut  être  contesté,  il 
n'en  est  pas  de  même  pour  sa  naissance  dans  l'Ain  ])ro- 
pr(Mnent  dit.  Il  semble  plutôt  originaire  de  la  Bresse  clia- 
lonnaise  (Saône-el-Loii’e.) 

I‘l'1!!..  — Micropœdia  de  Jean  I*aradin,  in-12.  107  j)ages.  Lyon, 

l'iiO.  Les  pièces  conlenues  dans  ce  recueil  sonL  on  vers;  en  voici 
les  litres  : 

La  misère  cl  calamilés  du  teins, 

Dialogue  de  la  inorL  el  du  pèlerin, 

Leni  (jualrains  conlenanl  les  cenl  distiques  latins  de  l'eu  M.  Lausio. 

E|)igramnies 

PAULY  (Victor-Charles-Aimé),  Jié  à Sainl-Jean-le-^’ieux 
en  ijqa,  mort  à Saint-Jean-le-Vieux,  vers  i8'|.‘3. 

Ancien  élève  de  l’École  pratique,  Pauly  a exercé  dans 
son  pays  natal. 

Prm..  — Dissei'lalion  sur  la  dyssenlerie.  Thèse  de  Paris,  P2  juil- 
lel  1817. 

PÉLISSIER  (^Nic. -Paul-François),  né  à Bourg,  le 
20  germinal  an  Vil,  mort  à Pont-de-Veyle,  en  iSbC). 

PuBL.  — Essai  sur  rallailemcnl.  Thèse  in-S®,  3C  pages.  Monliicl- 
lier,  1823. 


1.  .lacoh.  De  scriplorihus  Calilonensihus. 

2.  Ahhé  Papillon.  Bihliolhèiiue  des  auteurs  de  Bourgogne,  tome  11. 
Dijon,  17i2. 

3.  Les  hihliolhèques  françaises  de  la  Croix  du  Maine  el  de  Du 
\'erdier,  tome  l,  i>age  366,  1772. 

4.  Vue  histoire  de  Savoie,  ])ar  Paradin,  a été  publiée  en  1602.  C'est 
jirohahlemonl  un  de  ses  descendants. 

3.  .\hhé  Papillon.  Bibliothèniuc  des  auteurs  de  Bourgogne. 
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PELOUX  (Claiule-Anloinc-Marie),  né  à Monlrovel,  en 
1781J,  morl  à lîourf,^  le  •2*2  septembre 

Peloux  étudia  la  médecine  à Lyon,  puis  à Paris,  oii  il  tnt 
élève  de  la  Facullé  et  membre  émérite  de  la  Société 
d’instruction  médicale.  Reçu  docteur  à Paris,  il  se  fixa 
d’abord  à Tlioissey,  puis  à Rouri^,  où  il  a exercé  prescpie 
jus(iu’à  la  fin  de  sa  vie.  Praticien  estimé,  il  avait  reçu  la 
médaille  d’or  pour  la  vaccination,  une  médaille  d’or  pour 
l’épidémie  de  choléra  de  i83‘2. 


Pi;,,!,.  — Eïisai  sur  l critique  cl  sur  les  moyens  propres  ;i 

Itréveiilr  les  accidents  et  les  maladies  qui  en  dépendent.  Thèse  de 
Paris,  :j  août  1812,  dédiée  à la  mémoire  de  son  aïeul  llucliel,  doc- 
teur en  chirurgie. 

Ortianisalion  des  secours  à donner  aux  malades  dans  les  cam- 
pagnes. Soc.  (Ictntilctl.  (le  lAiii,  1817. 

Sur  la  lièvre  épidémicpic  <pii  s'est  manifestée  et  a fait  des  ra- 
vages dans  la  commune  de  Itevonnas.  Soc.  d'émuL.  de  l'Ain,  1816. 


PENEY  (.VH’rcd),  né  à Saint-Genis,  le  3 août  1817,  mort 
à Gondokoro  (Égypte),  le  21  juillet  i8(h. 

Élève  au  collège  de  Saint-Claude,  le  plus  rapproché  de 
son  pays  natal  (pays  de  (iex),  puis  a celui  de  Aantua, 
Peney  vint  à Lyon  commencer  ses  éludes  de  médecine*. 
Il  passe  sa  thèse  à Montpellier,  en  i8.Î7'  L annee  sui- 
vante, i8:58,  il  est  nommé  chirurgien  auxiliaire  de  la  ma- 
rine. Dans  ce  poste,  il  a l’occasion  de  lier  connaissance 
avec  (’dot  Rey,  inspecteur  général  du  service  de  santé  (ui 
Égyiite,  tpii  se  l’ail  joint  comme  secrétaire.  A partir  de  ce 
moment,  Peney  devient  un  fonctionnaire  égyptien,  il  est 
nommé  médecin-major  de  l'armée  du  vice-roi,  métlecin 
inspecteur  des  troupes  de  Kharloum.  Il  resta  attaché  à ce 
poste  |)endant  (juin/.e  ans. 


1.  D'après  Dufay.  Peney  aurait  été  reçu  interne  des  liùi)ilaux  «le 
I, von.  .le  n’ai  [las  li’ouvé  son  nom  dans  lAnnuairt'. 
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G’esl  là  qu’il  conçul  le  hai’di  projet  de  remonter  le 
Haut-Nil  pour  en  découvrir  les  sources.  Encouraf^é  dans  ce 
projet,  par  les  savants  français,  les  membres  de  l’Institut, 
auprès  des([uels  il  s'était  ouvert  de  ses  idées  et  de  sou 
ambition,  il  prépara  son  expédition. 

« Les  seuls  secours  sérieux,  dit  Dufay,  ampiel  j’em- 
prunte ces  documents  biographiques,  mis  à sa  disposition 
pai'  le  gouvernement  égyptien,  intéressé  cependant  dans 
cette  noble  entreprise,  se  bornèrent  à la  délivrance  d’une 
autorisation  qu’il  reçut  pour  se  joindre  à une  expédition 
([ue  préparait  alors  un  marchand  maltais,  M.  Debono, 
connu  dans  les  relations  de  voyageurs  sous  le  nom  de 
Latif  (Latif  Elïendib 

« Celui-ci  n’était  pas  seulement  poussé  par  l’amour  des 
découvertes  ; ti“afi(piani  d’ivoire  et  marchand,  même  chas- 
seur de  nègres,  il  possédait  plusieurs  établissements,  le 
long  du  neuve  Blanc,  de  Kart  boum  à Gondokoro.  11  avait  à 
sa  solde  plusieurs  centaines  de  soldats  berbères,  pour  pro- 
téger ses  équivoques  opérations.  Audacieux,  avide,  il 
avait  déjà  fait  lui-mème,  sur  le  Haut-Nil  et  sur  ses 
afllucnts,  diverses  explorations  qui  n’ont  pas  été  sans  pro- 
fit pour  la  science,  mais  qui  paraissent  avoir  eu  poui-  but, 
avant  tout,  le  commerce  et  la  traite. 

« Vers  le  milieu  de  juillet  i8(V),  Peney  reçut  du  gou- 
vernement égyptien  l’autorisation  officielle  de  son  voyage 
sur  le  Nil  Blanc... 

« ...  Lcf>5  décembre  suivant,  l’expédition  atteignit  Gon- 
dokoi-o.  La  j)remière  expédition,  à l’Ouest,  dura  ilu  \ jan- 
vier au  i"  février  iHbi.  Peney  explora  les  pays  de  Niam- 
bara  jusqu’à  Mosou.  La  deuxième  expédition,  au  Sud, 
compta  du  i8  février  au  b mars.  Avec  deux  barcjues  légères 
prêtées  par  Debono,  Peney  franchit  les  rapides  de  Térémo- 
Garbo,  échoua  devant  les  cataractes  de  Hakèdo,  et  pour- 
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suivi!  encore  son  voyage,  à |)iecl,  pendant  deux  jours.  11 
allei^niil  le  \illa^e  de  Nieky,  en  vue  de  Pic  (Iniri,  sur  le 
Nil.  Hulin,  il  tenta  une  troisième  excursion,  à l’Est,  dans  h' 
pays  de  Liiâa,  du  d au  lo  avril  i8()i,  avec  Debono  ; mais 
atteint  d’une  dysenterie  persistante,  il  lutoblig'é  de  revenir 
è Gondokoro,  oîi,  malgré  tous  les  soins,  il  succomba  le 
•>G  juillet.  » 

pL'Bt..  — Physiologie  des  races  du  Soudan.  Bull.  Soc.  de  Geog.,  18o!>. 

Elhnogra|tliie  des  races  du  Soudan.  Ibid.,  1800. 

PERNET  (llippolyte),  né  à Montréal,  en  mort  à 

Bellegarde,  en  iS8i. 

Pernel  débuta  par  être  employé  de  commerce,  et  c’est  en 
prenant  sur  les  loisirs  de  ses  occupations  qn’il  commemja 
la  médecine. 

Elève  des  hôpitaux  de  Lyon  et  de  Paris,  Pernet  a passé 
sa  thèse  à Paris,  en  iHj.'L  11  est  allé  se  fixer  à Bellegarde, 
où  il  avait  su,  en  peu  de  temps,  conquérir  une  situation  des 
j)lus  enviables.  Très  estimé,  très  aimé  de  ses  concitoyens, 
Perm't  est  mort  prématurément,  laissant  d’unanimes  re- 
grets. C’était  un  camarade  franc,  loyal,  d'un  caractère 
jovial  et  bon  enfant,  cpii  ne  comptait  <juc  des  amis  parmi 
ceux  (pi’il  a connus.  .le  me  rappelle  avec  plaisir  les  heures 
passées  avec  lui,  dans  les  jardins  de  l’hôpital  des  Enfants- 
Malades,  oii  j’étais  interne,  et  dont  il  suivait  les  services 
avant  sa  réc(‘ption  de  doctorat. 

Puni..  — De  (|U('l<iuos  cousidératious  sur  les  rraclures  du  inéla- 
eai'pe.  l'hèse  de  l’aris.  18  mars  1873. 

PERRET  (Liqucius-d'héodule),  né  à TrelTort,  en  ijC).*), 
mort  à , vers  iS'p). 

Reiju  docteur  à \'ah'nce,  le  juillet  ijqo. 
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PERRIER  (A.),  né  à Ponl-de-Vaux,  en  1797,  inorl  à 
Sainl-Bcnigne,  vers  iSCri. 

— Onciqiics  rôllexioiis  inédico-cliiniriricalcs  sur  la  tunieiir 
cl  la  fisliile  lacrymales.  Thèse  de  J’aris,  2ü  aoùl  1821. 

PERRIN  (Jules-Fr.-AIphonse),  né  à Poncin,  en  i8i3, 
mort  à IMonlluel,  vers  iSlis. 

PuBL.  — Oucslions  sur  diverses  branches  des  sciences  médi- 
cales : 1“  Des  syni])L()mes  el  du  diagnostic  de  ren«k)cai‘dile  ; 

20  Quelles  sont  les  sources  des  hémori-agies  dans  les  plaies  de  la 
parüe  postérieure  de  la  cuisse?  Thèse  de  Paris,  16  juillet  1839. 

PERRUCHET  (P>enoit),  né  à Ponl-de-^'cyle,  en  1802, 
mort  à Saint-Trivier-de-Courles,  en  i8()3. 

Noire  compatriote  a été  reçu  oHicier  de  sanlé  à Lyon; 
il  se  maria  peu  après,  et  vint  fixer  sa  résidence  à Sainl- 
'Frivier-de-Courtes,  mais  il  n’exerça  que  très  peu  de  temps 
la  médecine,  et  s’occupa  surtout  d'agriculture. 

Son  fils,  docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  de  i858,  exerce 
encore  à Saint-'Frivier-de-Courtes,  et  a lui-mème  nn  fils 
médecin,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  de  i8()o,  docteur, 
de  i8(yi,  et  pratiquant  la  chirurgie  à Dijon. 

PETIT,  né  à Pont-dc-^'eyle,  en  1778,  mort  àParis,en  .... 

Médecin  à Paris,  secrétaire  de  la  Société  anatomique,  en 
1807. 

D'après  Sirand,  son  parent.  Petit  mourut  jeune. 

l^uui,.  — ITxposé  des  L’-^vaux  de  la  Sociélé  analomiipie  pendant 
l'an  \ 1 1 et  l'an  .\  1 1 1. 

PEYSSON  (Joseph),  né  à Seyssel,  en  1752,  mort  à 
....,  vers  i83(). 

Docteur  de  Montpellier,  dn  18  octobre  1775,  ce  Pevsson 
est  probablement  le  père  d'Antheline. 
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PEYSSON  (Jean-CliURle-Aiillielme),  né  à Seyssel,  lo 
•25  décembre  ijcSb,  mort  à Paris,  le  2-2  mars  i8'|8. 

Peysson  a débuté,  comme  tous  les  jeunes  gens  de  cette 
épo(iue,  dans  la  médecine  militaire.  Médecin  de  rarniée 
d’Espagne,  il  lut  licencié  en  i8i'|,  rappelé  au  service  en 
i8i5,  et  devint  médecin  en  chef  de  I bôpital  de  Sarrelouis 

Une  seconde  fois,  il  lut  mis  en  non  activité,  et  rappelé  en 
i8iy,  com'ine  médecin  en  chef  de  l’iiôpilal  de  Cambrai.  11 
fit  la  campagne  d’Espagne  en  182.’],  et  en  i8.'lo  ju’it  le 
service  de  l’hépital  de  l'île  Mahon  ; puis  il  revint  à Cam- 
brai 011  il  est  resté  jusqu’à  sa  mort. 

Comme  son  compatriote  Caulbier  Des  Isles,  il  a con- 
couru j)Our  le  prix  de  poésie,  de  la  Société  d’émulation  de 
Cambrai,  et  publié  une  j)la([netle  sur  la  vaccine. 

11  avait  été  reçu  docteur  à Montpellier. 

lii'lloxions  sur  la  conlaoion  de  la  lièvre  jaune.  Journ.  univ. 
(les  SC.  iiK'il..  1822. 

De  la  poliou  slilûo-npiaeée  et  des  friclious  avec  une  pommade 
sliltièe  dans  le  trailemeul  des  lièvres  inlermiHeiites.  .Irc/t.  ÿc/i.  de 
mé(L.  mai  1822. 

I.a  vaccine,  poème,  in-8“.  Paris.  1820. 

Mémoire  sur  la  dyssenlerie  el  la  colile  aii'iië;  moyen  de  les 
guérir  sûrement,  promplemenl  el  éconoiuiciueinenl,  in-80,  Paris, 
1810. 

PICHET  (Caspard),  né  à .Aleximieux  en  1787,  mort  à 
vers  i8,’}i). 

IMchet  avait  été  reçu  docteur  à Strasbourg. 

PICHOIR  (.lean-Louis),  né  à Tboiry,  on  179.0,  [mort  à 
Tboiry,  vers  18.57. 

lîachelior  ès  lettres,  élève  de  l'Ecole  praticjue,  membre 
de  la  Société  d’instruction  médicale. 

PüitL.  — r.onsidéralions  générales  sur  l'hystérie. , Thèse  de  Paris, 
9 lévrier  1819. 
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PICQUET  (Jean-Ijaplisle,  né  à Nantua,  vers  1780,  morl 



Picqiiet  élail,  dit  Chereau',  un  amant  passionné  des 
Muses.  Il  a public  un  très  grand  nombre  de  poésies,  entre 
autres  un  grand  poème  en  trois  chants,  intitulé  ; « Le 

Parnasse  ». 


Pum..  - Le  Parnasse,  in-S»,  24  i)a^^es,  1828.  Besançon. 

Avis  au  public  sur  l’emploi  raisonné  des  sangsues,  in-1825. 
Biclial  et  son  apolliéosc,  clianls  lyriques,  in-8“.  Nanlua,  1843. 
Saint  Vincent  de  Paul,  ])oèine  lyrique.  Nanlua,  1844. 

Discours  sur  le  charlatanisme,  in-S»,  20  pages.  Lyon,  1841. 


PIGOUD  (Louis-Henri-Joseph),  né  à Bourg  en  ijjp, 
mort  à Bourg,  vers  i85o. 

Beçu  docteur  à Paris. 

PIOLLET  (Pierre),  né  à Talissieu,cn  i79i,mort  a ...  en... 

Membre  de  la  Société  d’inslruclion  médicale,  élève  de 
première  classe  de  l’Ecole  pratique,  Piollcl  a été  également 
chirurgien  des  hôpitaux  de  la  garde  royale. 

Du  inoxa  et  de  son  application  à la  carie  (pu  attaque  les 

os  du  tronc.  Thèse  de  Paris,  20  août  1811. 

PIQUET  (Joseph-Marie-Melchiorj,  né  à Saint-Etienne- 
du-Bois,  vers  1790,  mort  à Bourg,  vers  i83o. 

Élève  des  hôpitaux  civils  de  Paris,  membre  de  la  Société 
d’instruction  médicale,  Piquet  n'a  laissé  d’autre  publi- 
cation que  sa  thèse.  En  1818,  il  est  présenté  comme  méde- 
cin suppléant  de  l’hôpital  de  Bourg  et  est  nomme  titulaiie 
en  1829,  en  remplacement  de  M.  Génard  ; il  démissionne 
peu  de  temps  après. 

Puiîi,. — Essai  sur  l'hygiène  des  enfants,  ou  de  rinlluence  que  les 


1.  Chereau  le  donne  comme  originaire  du  Jura. 
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<'lioses  physiques  cl  morales  exercent  sur  les  enfants  et  des  moyens 
<le  les  conserver  en  santé.  Thèse  de  Paris,  13  janvier  1815. 


PITION  (Louis-Laurenl),  né  à Bellcy,  en  ijoy,  mort  à 
Jnjuriciix,  en  i8'|3. 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Relley,  en  ijSd, 
Rition  a exercé  à Jujurieux  jusqu’à  sa  mort. 

PLACE  (Rtienne-Louis-Augusic),  né  à Bourg,  le  8 août 
1807,  mort  à Bourg,  le  :>d  septembre  1880. 

.\près  des  études  sérieuses  à Paris,  Place  revint  une  l’ois 
sa  thèse  passée  (i83o),  se  fixer  à Bourg.  11  y fut  nommé 
médecin  de  l’hùpilal  en  i8'|5,  et  fut  successivement  médecin 
du  collège,  du  grand  séminaire  el  de  divers  établissements 
scolaires  ou  religieux.  « Dans  cette  situation  ipii  faisait  de 
lui  un  des  médecins  les  plus  en  évidence  de  Bourg,  il  sut 
mériter  et  garder  loujours  l’airection  et  la  considération 
générale  » (1)''  Manjot).  Sur  ses  vieux  jours  il  renonça  à la 
médecine  pour  se  donner  aux  délassements  de  l’horlicul- 
ture*. 

l'cBL.  — Du  dia^moslic  de  (piehpies  luahulies  de  poilrine.  Thèse 
de  Paris,  1830. 

Map|>ort  sur  l'hospice  des  aliénés  à Pourg.  Soc.  d'éinul.  d(>  l'.Viii 
1833. 

PONCET  (Claudc-.lose[)h),  né  à Cessy,  en  lyùO,  mort  à 
Cessy,  vers  1840. 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Bourg,  le  i()  mars 
>779- 

1.  l’ii  homniiynu',  l’Iace.  .lacrpies-Etiennc  Maiiiis,  né  en  1811,  a 
élé  interne  des  hùpilaux  de  l.yun  en  1830,  cd  il  est  mort  pendani 
son  internat  (1838).  .le  n'ai  lui  déterminer  s'il  était  originaire  de 
l'Ain. 
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PRIN  l Aiiloine),  né  à Lagnieu,  en  178/1,  mort  à La- 
gnicu,  vers  1857. 

Pl  i,,..  _ Coiisidri-ations  générales  sur  les  i)roitriélés  vilales  et 
|,>s  i.hénoinènes  variés  de  la  |•el>ro(lucli()n  dans  les  êtres  orga- 
nisés. Thèse  de  Montpellier,  12  janvier  1807. 


RABUEL  (Claude-Marie),  né  à Châlillon-les-Dombes, 
en  i7(h,  mort  à Chûlillon,  en  i8'i2- 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Bourg,  le  \ août 
178G. 

RACURT,  né  à Dagnieu,  en  181 'p  mort  à Dagnieu,  en 


Pliîl. Essai  sur  les  mouvements  et  les  bruits  du  cœur.  Thèse 

de  Monlpellier,  1840. 


RASUREL  (Marins),  né  à Brenod,  en  1802,  mort  à Bont- 
( l’Ain,  en  i8()(). 

Après  des  études  elassiiiues  au  collège  de  Aantua,  Ba- 
surel  lut  nommé  interne  des  hôpitaux  de  Bourg,  puis  il 
alla  suivre  les  cours  de  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon; 
il  y passa  sa  Ihèsc  en  1882,  et  vint  se  fixer  à Pont-d'Ain, 
oii  il  est  moii  prématurément,  à l'age  de  (juaranle-quatrc 
ans. 

pim,.  — Itelalion  d'une  épidémie  de  diphtérie  à Bourg  et  dans  les 
(Mix  ii'ons.  Thèse  de  Lyon,  T2  juillet  1882. 

RAVET  (Jean-Baptiste),  né  à Lhuis,  en  1810,  mort  à 
Lliuis,  vers  i8t).‘L 

_ Sur  la  nature,  le  siège  et  le  trailemei\t  des  lièvres  inter- 
miltenh's.  Thèse  de  Baris,  21  août  I800. 
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RAYMOND  (David-Malhieu),  né  à Collongcs,  on  ijoo, 
mort  à (’ollonges,  entre  i8do  et  iS.T). 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Genève,  le  •.>  dé- 
cembre 1771,  Raymond  était  venu  se  fixera  Gollonges. 

RÉCAMIER  Anlhelme),  né  à Relley,  mort  à...,  en 

1792. 

Ghirurgien  à Relley,  cousin  du  grand  Récamier,  el  un 
de  ses  premiers  maîtres  avec  Tenand  et  Gonel,  il  avait 
épousé  sa  cousine,  Récamier,  sœur  du  célèbi-e  ban- 
quier. Sa  fin  fut  tragique.  « Appelé  en  consultai ’on  en 
179;»,  auprès  du  marquis  d'Yonne,  il  revenait  le  soir  à che- 
val, lorscjne  (juatre  hommes  armés  et  masqués  l’assaillirenl 
auprès  de  rochers  déserts,  et  le  blessèrent  grièveimml.  L(‘ 
reconnaissant  alors,  ils  lui  exprimèrent  les  regrets  (pie  leui' 
causait  leur  ernmr.  Us  l'avaient  })ris  pour  un  autre.  Us 
confectionnèreut  un  lirancard,  et  allèrent  le  déposiu-  sur  le 
seuil  de  sa  maison  de  campagne,  où  on  le  trouva  le  len- 
demain. 

U ne  survécut  pas  à cette  agression'. 

RÉCAMIER  (.loseph-rdaude-Anthelme),  né  à Riocheforl- 
en-Bugey,  le  i\  novembre  177'»  ",  mort  à Paris,  h*  r>.;>  juin 

11  serait  difficile,  en  lisant  les  divers  éloges  ou  biogra- 
phies de  cet  illustre  médecin,  de  se  faire  une  idée  bien 
exacte  de  son  talent,  de  sa  valeur.  Loué  avec  exagération 
par  les  uns,  critiipié  avec  dureté  par  les  autres,  Récamier 

1.  Ti'inirr*.  Récamier  el  ses  cotilemporains.  Paris.  1890. 

2.  Dulxds,  dans  son  Kloirc,  indique  (jne  H(*caniior  (‘sl  n(*  à 
r.ressin,  près  de  Belley. 

Voyez  une  ('Inde  bio^raphiipie  très  complète  du  I)'"  Triaire.  Réca- 
mier el  ses  conlemporains. 
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apparaît  pour  les  premiers  comme  un  génie  de  grande 
envergure,  auquel  il  faut  passer  les  caprices  d'une  imagi- 
nation exubérante.  Pour  les  seconds  au  contraire,  c’est  un 
esprit  étrange,  fantaisiste,  qui  ne  se  faisait  valoir  que  par 
ses  hai-dicsses  et  ses  excentricités  lhéi‘apcuti([ues. 

Récamier  ne  méribî  à mon  avis,  ni  peut-être  ces  éloges 
excessifs,  ni  surtout  ce  dénigrement  systématique.  11  serait 
à coup  sûr  moins  sévèrement  jugé  de  nos  jours  pour  des 
hardiesses  que  bien  d’autres  ont  dépassées  sans  soulever 
d’orages  ni  de  récriminations. 

« Esprit  supérieur  et  inégal,  dit  Dubois  dans  son  Eloge,, 
pendant  près  d’un  demi  siècle,  il  sembla  prendre  à lûcbc 
d’étonner  et  de  déconcerter  scs  contemporains  par  l’élé- 
vation et  l’instabilité  de  ses  théories,  par  l’éclat  et  le 
désordre  de  sa  parole,  par  la  singularité  et  l’audace  de  ses 
médications.  » 

Ces  innovations  thérapeutiques  et  son  audace  seraient, 
je  le  répète,  moins  criticjuées  à l'heure  actuelle. 

Un  gynécologue  de  grand  mérite,  le  professeur  Tilt,  de 
Londres,  lui  a consacré  dans  son  Traité  des  maladies  des 
femmes*,  un  souvenir  ému  qui  montre  à quel  degré  étaient 
au  contraire  appréciés  à l'étranger  ses  travaux  et  ses 
découvertes.  « Toutes  les  améliorations  moilernes,  en  ce 
qui  regarde  les  maladies  des  femmes,  viennent  de  Réca- 
mier... Rien  (jue  né  avec  un  tempérament  ardent,  il  con- 
serva intactes  les  saines  traditions  médicales  (ju’il  avait 
reçues  et  il  les  a transmises  sans  tache  à ses  disciples,  sans 
se  laisser  pénétrer  par  les  doctrines  de  Rroussais,  dont  le 
règne  était  alors  universel  sur  toute  la  l'rance.  (’omme 
chirurgien,  Récamier  mérite  aussi  nos  louanges,  par  l’exac- 
titude de  son  diagnostic  et  la  sûreté  de  ses  opérations... 


1.  TilL  Discascs  of  women.  Londres,  18o3. 
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Comme  professeur,  il  ne  débitait  pas  d’une  manière  mono- 
tone et  soporin(|ue  son  enseignement,  mais  il  tenait  cons- 
tamment vivace  l’attention  de  ses  nombreux  élèves,  en  lais- 
sant tomber  librement  de  ses  lèvres  les  trésors  de  son 
expérience.  A la  fertilité  de  l’invention,  à la  solidité  de  sa 
science  pratique,  à la  fermeté  dans  l’action,  il  ajoutait  un 
grand  fonds  pliilosoplnquc...  » 

Ce  (ju’on  peut  dire  avec  juste  raison,  c’est  que  dominé 
par  une  imagination  vive,  (pii  n’avait  pu  (jue  s’exalter 
durant  la  période  mouvementée  de  sa  jeunesse,  Uécamier 
dépassait  (piebpiefois  le  but.  C’était  un  liommc  excessif 
(Dubois);  il  faut  ajouter  cpi’il  ne  l’a  été  <pic  dans  le  bien  ou 
ce  qu’il  croyait  être  le  bien.  .Mais  (juc  de  moditications 
heureuses  aux  procédés  thérapeutiipies  anciens  : que  d’in- 
ventions originales  et  fécondes!  l’ouverture  des  empvèmes, 
la  ponction  des  kystes  du  foie,  l’ouverture  des  abcès  pro- 
fonds par  les  causticpies;  le  spéculum,  les  cautérisations 
utérines,  riiystércctomie...  Cette  énumération  sommaire 
de  travaux  de  premier  ordre  aurait  dû  faire  e.xcuser  ({uel- 
ques  bizarreries  ou,  pour  être  [)lus  exact,  (piclques  fan- 
taisies d'un  homme  de  grande  valeur.  Les  opérations  dont 
il  a été  le  précurseur,  opérations  qui  se  font  aujourd’hui 
couramment  par  tous  les  chirurgiens,  étaient  des  innova 
tions  qui  pouvaient  et  devaient  paraître  dangereuses  à une 
épo(pic  oii  la  pratique  de  l’antisepsie  était  absolument 
inconnue.  Maison  ne  saurait  refusera  Uécamier  l’honneur 
d’avoir  entrevu  une  ère  nouvelle  cl  d'avoir  orienté  d’une 
façon  brillante  la  thérapeuticpie  des  alVeclions  utérines. 

Son  nom  aurait  vécu  dans  la  postérité,  et  il  n’aurait  pas 
eu  besoin  pour  cela  de  l’entrée  dans  sa  famille,  d’une 
jeune  et  gracieuse  femme  dont  le  pinceau  de  David  a 
immortalisé  la  radieuse  beauté. 

Uécamier  est  né  dans  cette  région  pittoresque  du  Uugey, 
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(l’oLi  sont  sortis  tant  de  compatriotes  éminents,  II  ent  pour 
parrain  Brillat-Savarin,  son  cousin.  Son  père  était  notaire, 
son  grand-oncle  était  ce  médecin  original  et  savant  qui 
fut  attaché  si  longtemps  à la  Cour  des  princes  de  Savoie, 
j’ai  nommé  Crossi  (voy.  à ce  nom),  protomédecin  des  rois 
\’ictor-Amédéo  et  Charles-Emmanuel.  Il  limait  de  cet 
ascendant  l’esprit  tin  et  caustiijue,  le  jugemeid  pénétrant. 
Un  autre  de  ses  ascendants,  son  cousin,  était  chirurgien  à 
Belley. 

Élevé  par  son  oncle,  l’abbé  Récamier,  il  entre  an  collège 
de  Relley,  tenu  j)ar  les  Joséphistes  et  se  lie  sur  lesljancs  du 
collège  avec  un  de  ses  compatriotes  qui  devait  le  suivre  à 
Paris  et  y acquérir  comme  chirurgien  une  gloire  égale  à la 
sienne. 

En  i7q2,  Récamier  commence  à l'hôpital  de  Pxdley,  sous 
la  direction  de  deux  modestes  et  savants  jiraticiens,  Gonet, 
chirurgien,  et  Tenand,  médecin  de  riiôpilal,  ses  éludes 
médicales. 

En  1793,  la  réquisition  le  réclame.  Il  part  comme  chi- 
rurgien auxiliaire  de  3®  classe  dans  les  ambulances  de 
l’armée  des  Alpes  et  vient,  avec  son  corps  d’armée,  au  siège 
de  Lyon.  A la  reddition  de  la  ville,  il  quitte  sa  [)lace  d'aide- 
major  et  obtient  d’èlre  envoyé  à l’hôpital  de  Rourg. 

C’est  là  (fu'il  se  lie  d’amitié  avec  une  autre  illustration 
médicale,  notre  grand  Richat,  liaison  cpii  eut  sur  son  carac- 
tère une  grande  intluence.  Un  an  à peine  s'était  écoulé 
dans  les  salles  de  1 hôpital  de  Rourg'  que  la  réquisition 
réclamait  à nouveau  Récamier  : il  demanda  à être  placé 
parmi  les  médecins  de  la  marine  et  fut  envoyé  comme 
chirurgien  auxiliaire  au  port  de  Toulon.  Il  est  embarqué  à 
la  suite  d’un  brillant  examen,  comme  premier  aide-major 
sur  la  corvette  Labriine^  puis,  un  peu  plus  tard,  sur  le  vais- 
seau Ça  ira  [Qx-Couronne). 
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A sa  première  sortie,  le  l)Aliment  est  attaqué  par  une 
escadre  ennemie,  <à  moitié  coulé,  et  Récamier  fait  prison- 
nier. 

11  y avait,  disait-il,  dans  une  lettre  adressée  à son  père 
(2.‘>  vendémiaire  an  IV),  onze  pieds  d’eau  dans  la  cale;  on 
établissait  six  pompes,  mais  cela  allait  lenl(‘ment.  b^t  moi, 
([ue  faisais-je  pendant  ce  temps-là.  Tapi  dans  un  coin,  je 
dévorais  un  méchant  morceau  de  biscuit  qu’on  m’avait 
donné,  tant  il  est  vrai  que  la  faim  ne  perd  jamais  le  di'oit 
de  s’unir  à nos  auti-es  maux. 

11  fut  interné  à Saint-l’lorent,  en  Corse,  oîi  il  faillit 
mourir  d'une  fièvre  pntride. 

Peu  de  temps  après  sa  libération  comme  prisonnier  de 
guerre,  il  rentra  à Toulon,  et  un  an  ajirès  il  quittait  le  ser- 
vice militaire  (ijqb)  et  allait  à Lyon  oii  il  resta  près  d’une 
année.  11  obtient  une  place  àl’KcoIede  santé  cl  quitte  Lyon 
pour  Paris,  devient  élève  et  l’un  des  plus  brillants  de  cette 
l']colc,  passe  sa  thèse  sur  les  hémorroïdes,  et  commence 
dès  lors  cette  vie  fiévreuse,  d’enseignement,  de  pratique, 
que  la  mort  seule  devait  arrêter. 

Le  1^1  pluviôse  an  ^'11I,  Récamier  est  nommé  médecin 
suppléant  de  l’Ilolel-Dieu.  En  i8od  . iq  octobre)  il  est 
nommé  médecin  ex[iectant  en  remplacement  de  Rourdier 
de  la  Monlière,  aussi  originaire  de  l’Ain  oy.  ce  nom). 

Trois  ans  plus  tard  (8  décembre  i8o()),  il  passe  médecin 
en  chef  et  devient  définitivement  possesseur  d'un  grand 
service  médical. 

L’enseignement  médical  était,  et  cela  d'après  le  |»ro- 
gramme  imposé  officiellement,  essentiellement  dogma- 
tique. On  classait  les  maladies,  les  lésions,  comme  des 
espèces  bolani(jues  ; les  maladies  étaient  des  variétés  d'une 
nomenclature  établie  sur  des  bases  presque  mathémati- 
ques. Le  professeur  devait,  d’après  ce  programme,  diviser 
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les  maladies  en  un  certain  nombre  de  classes  ; puis,  après 
avoir  établi  les  caractères  de  chaque  classe  de  maladies  et 
de  ses  j)rincipales  divisions,  il  devait  répéter  le  môme  exa- 
men sur  les  g-enres  et  sur  les  espèces,  et  ce  n’est  qu’après 
avoir  présenté  ainsi  l’histoire  naturelle  de  chaque  maladie 
que  le  professeur  pouvait  se  mettre  à considérer  les  chan- 
gements que  les  remèdes  peuvent  apporter  dans  la  marche 
des  maladies. 

On  conçoit  sans  peine  qn’un  esprit  comme  celui  de 
Récamier  ne  pouvait  se  plier  à ce  système  étroit,  à ces 
classifications  surannées.  (Tétait  aussi  le  moment  des  doc- 
trines de  Broussais,  doctrines  adoptées  avec  enthousiasme 
par  toute  une  école.  Récamier  les  envisageait  avec  dédain. 
« Son  nouvel  enseignement  avait  pris  la  forme  d'une 
ardente  opposition,  et,  le  maître,  les  allures  d'un  tribun  » 
(Dubois). 

C’est  à cette  époque  qu’il  publie  ses  recherches  sur  les 
kystes  hydatiques  du  foie  et  do  la  rate,  qu’il  assure  le  dia- 
gnostic par  le  procédé  de  l’acupuncture,  et  qu’il  amène  la 
guérison,  difficile  et  périlleuse  alors  de  ces  tumeurs,  en 
ouvrant  la  poche,  et  déterminant  une  inflammation  adhé- 
sive,  par  l’emploi  des  caustiques.  (Test  à celte  épo({ue 
également  que  remonte  sa  découverte  du  spéculum,  cet 
instrument,  si  simple  et  si  ingénieux,  qui  permettait  un 
examen  méthodique  do  rutérus. 

Aid(;  par  cette  invention,  Récamier  étendit  alors  ses 
études  sur  l’appareil  génital  et  fit  à ce  moment  connaître 
ses  études  sur  les  ulcérations  du  col,  sur  l’hématocèle  péri- 
utérine,  le  traitement  des  abcès  péri-utérins,  les  polypes, 
le  cancer,  etc. 

L’enseignement  de  Récamier  avait  porté  au  loin  sa  répu- 
tation. Aussi,  à la  mort  de  (^’mrvisarf , fut-il  désigné  en  pre- 
mière ligne  pour  la  chaire  de  perfectionnement  (ii  décem- 
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hre  1821)).  En  i8;>3,  une  ordonnance  royale  créa  quatre 
chaires  de  clinnjue  ; une  à riIôlel-Dien,  une  à la  Charité, 
une  à la  Salpétrière.  Récamier  eut  la  chaii-e  de  rilôiel- 
Dieu;  les  autres  lurcnl  alLribuées  à Laé'nnec,  (-azal  et 
Eandré  Reauvais*. 

Trois  ans  plus  tard,  il  était  ap|ielé  à prendre  au  Collè^^e 
de  h' rance  la  place  de  Laënnec.  Celle  nomination  fut  l’ob- 
jet de  vives  critiques,  car  le  ministre  n’avait  tenu  aucun 
compte,  fait  rare,  de  la  liste  de  présentation  du  (Collège  de 
l’rance  et  de*  l'Académie  des  sciences. 

Son  passage  y lut  court;  en  i83(),  son  refus  de  prêter 
serment  au  nouveau  gouvernement  lui  attira  la  révocation 
de  ses  deux  chaires,  du  (k)llège  et  de  la  l’acuité.  On  ne 
pouvait  lui  enlever  sa  place  de  médecin  de  rilùlcl-Dieu, 
et  c'est  là  (pi’il  continua  son  enseignement  ; mais  de  toutes 
ses  leçons,  il  n’est  rien  resté.  Souvent  improvisées,  (‘lies 
n’avaient  aucun  lien  de  coordination.  Sa  parole  ardente, 
vive,  l’entraînait  d’un  sujet  à un  autre,  au  gré  des  idées 
(pii  se  pressaient  à sa  pensée,  et  les  auditeurs  ne  retiraient 
de  ces  séances  brillantes  (juc  l’impression  d'un  discours 
éloquent. 

Récamier  a tenté,  à une  époipie  oii  la  chirurgie  ne  pou- 
vait, sans  dangers  graves,  songer  à ces  opérations  redou- 
tables, de  s'attaipier  au  cancer  de  l’utérus  et  d'enlever 
l’organe  atteint.  Il  a donc  été  le  précurseur  de  celte  chi- 


l.  l'tio  nmilié  (Mroilo  linil  Hécninior  ol  I.nëmier;  Ic's  (‘onvirlions 
r(‘li^M('iisos  élaieiil  aussi  ardc'ules  du*/  1<‘  Bii^msIc  <hu‘  die/  le 
lîn'loii;  aussi  I.aënnee  le  lui  l('iu()iuua-l-il  en  luainles  ueeasions. 

Le  1)’’  Triaire  (Cliroiiiffiie  médicale,  l*'*'  avril  19Ü1)  eu  (’ile  un 
exeiupli;  : 

tu;  jiremier  sliMlioscupe  de  I.aënnee,  dil-il,  une  main  de  iiapier 
ruuU^  et  sédié,  inainlenue  jiar  un  morceau  de  jiapier  vert  eollë*,  fui 
(tonné  par  lui  à son  ami  Récamier.  II  inscrivit  sur  sa  paroi  les  mois 
suivants  : « Stdlu)SCo|)e  donné  par  Laënnec  à Hécamier  ».  Réca- 
micr  attachait  un  irrand  prix  à ce  souvenir. 
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rurgic  aljdoininale  el  gynécologique  que  l’avènement  de 
l’antisepsie  et  de  l’asepsie  a permis  de  dévelojiper  el 
d’étendre,  sans  grands  risques,  pour  la  cure  d’une  foule 
d’afl’ectlons  el  d’infîrmilés  pénibles. 

On  lui  reprochait  ses  extirpations  de  l’utérus  cancéreux; 
on  lui  reprochait  môme  le  curetlage  de  l’utérus,  bien  ipi’il 
eût  obtenu  par  ce  procédé  des  cures  radicales  et  retenlis- 
tissantes. 

O’élaient  assurément  des  audaces  dangereuses,  dans  ces 
temps  de  chirurgie  à céral,  cataplasmes  et  mains  sales. 
Mais  toute  opération  se  faisait,  à celte  époque,  dans  des 
conditions  aussi  peu  aseptiques,  et  faisait  courir  au  ma- 
lade des  risques  égaux.  Une  amputation  de  sein,  une  frac- 
ture compliquée  de  jambe,  que  dis-je,  l’ouverlui’e  <run 
panaris,  d’un  abcès  minuscule,  étaient  aussi  redoutables. 
Si  Récamier  avait  pu  vivre  dans  l’ère  actuelle,  il  n’eût  ren- 
contré que  des  admirateurs. 

Ses  mânes  doivent  tressaillir  d’aise  au  bruit  des  statis- 
tiques publiées  aujourd’hui  par  les  chirurgiens  du  monde 
entier;  les  succès  de  nos  opérateurs  le  vengent  des  sar- 
casmes de  ses  contemporains. 

Si  Récamier  a été  discuté,  s’il  était  discutable  comme 
professeur  et  môme  comme  médecin,  comme  homme  il 
était  admirable,  et  les  biographes  sont  unanimes  à consta- 
ter que  ses  idées  religieuses,  ses  convictions  i>rofondes,  le 
laissaient  fort  tolérant.  D’une  charité  inépuisable,  il  Irai" 
lait  avec  une  égale  altention  pauvres  et  riches,  et  le  por- 
trait ((ue  Dechambre  a composé  de  lui,  dans  une  heure  de 
délassement,  peint  très  exactement  le  caractère  de  ce 
bourru  bienfaisant. 

D’une  constitution  robuste,  comme  les  enfants  sortis  de 
ces  l)elles  montagnes  du  P)Ugey,  Récamier  ne  connut  pas 
la  maladie.  « Vous  ne  me  verrez  ])as  malade,  disait-il  à ses 
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amis,  je  serai  frappé  et  voilà  tout.  » El  il  mourut,  en  eflel, 
comme  il  l’avait  prédil,  brusquement  emporté  jiar  une 
attaque  d’apoplexie. 

« llécamier  était,  dit  un  de  ses  biographes*,  une  des 
intelligences  les  plus  hautes  et  un  des  espi'its  les  plus  hon- 
nêtes du  siècle.  11  fut  non  seulement  un  gi'and  médecin, 
justement  célèlu’c  de  son  temps,  et  dont  l’instoire  a cou- 
ronné l'illustration,  mais  il  a été  aussi  grand  homme  de 
bien,  un  vrai  saint  laï(iue,  c’est-à-dire  un  homme  qui 
honore  la  science  et  riuimanilé,  comme  les  saints  honorent 
la  religion. 

LA  VISITE* 

('■'('t.'iil  IIP  ^rantl  vioillnrd,  sec,  de  droite  stature 
I,a  faux  du  lenips  avait  entaillé  sa  tiî,Mire; 

Mais.  l)ien  plus  «pie  les  ans,  les  pensc'rs  obstinés 
Avait'id  maripié  leiii’  pli  sur  ses  traits  ravinés. 

I>t'  s(‘s  clieveiix  blanchis  les  indocib's  mèches, 

An  tènlii*  à lar^o  bord  faisant  partout  des  Inèclies, 
\(M^f('ai(‘nt  sur  les  rt'vers  et  sur  b*  haut  collet 
D'un  paletot  tombant  |)lus  bas  (pie  le  molbd. 

Ses  sourcils  emméb's,  sorte  (b*  ronce  uiis(', 

('.ouvraient  d'étran^u*s  yeux,  comnu'  aux  hommes  d'IJ^lisc* 
On  (Ml  voit  ((uelipiefois  pour  (pii  b*  temiiorid 
N'a  pas  |dus  de  seends  ipie  le  spirituel. 

ICt  (!('  fait,  des  sommets  où  le  renom  S(‘  fomb', 

Il  r('<rardail  souvent  au  didà  de  ce  monde. 

Il  (“lait  bienraisant  : on  le  disait  bourru, 

El  même  assez  pi'ii  tendre  au  cli('iit  accouru, 

()uoi(pie  l'on  ne  cilAt,  de  ce  (pu*  la  ricbess(' 

Compte  (!('  favoris  ainsi  (pie  la  nobb'ssi'. 

Pas  un  seul  cabinet  plus  hanté  (pu*  le  sien; 

('.'('•lait  (•('  (pi'on  appelle  un  uraiid  praticien. 

Lu  jour,  il  fut  |>rié,  par  une  b“llr('  expressi', 

D'alb'r.  dans  un  lot^is  dont  on  donnait  l'adn'sse, 

^■isiler  au  plus  l(')l  madame  Ibuirriclion. 

« noiirriclion,  sc  dit-il.  Est-ce  (pie  c'est  un  nom  ! 


L !)'■  Triai re. 

2.  Decliambre.  hicl.  enci/clopéiHi/ue  de.<t  sciences  ynédicales. 
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Je  n'ai  jamais  connu,  celles,  ni  d’Adam  in  d’Ève, 

Aladame  lîoiirriclion.  D'ailleurs,  si  je  ne  rêve. 

Dans  ce  cid-de-sac  — là  sont  des  bouges  allreux, 

Où  le  |)i-i.x  de  mes  soins  esL  lro|)  liant  pour  des  gueux.  » 
La  lettre  cependant  disait  : Je  vous  « conjure  » 

Drel'  il  jtart  (‘t  met  jiied  d(>\ant  une  masure. 

» Madame  Doui'riclion  ? — Corridor  du  sixième. 

» — Du  sixième,  bon  Dieu?  » Il  monte  tout  de  même. 

Sur  la  jiorle  laissée,  une  clef  attestait 

Ou'on  cuirait  sans  frapijei-;  il  entre.  Elle  dormait. 

D’un  œil  impiisiteui-  il  j)arcourt  la  mansarde 
Et  s’assied.  Elle,  au  bruit,  se  réveille  et,  l’.agarde. 
Rajustant  son  lionnet,  exjiose  au  médecin 
One,  d’un  mal  de  poumon  ne  voy.ant  |)as  la  lin 
Elle  s’adresse  à lui,  prince  de  la  science, 

Ou’elle  attmid  le  salut  de  son  exjiérience; 

Ou’elic  a tort  de  l’avoir  mandé  dans  un  taudis 
Mais  (pi’elle  l’a  connu  cbez  ses  madrés  jadis 
Et  ((ue  certainemant  madame  la  comtesse 
Ne  la  blâmerait  jias  de  cette  hardiesse. 

Il  scrute  la  poitrine,  interroge  le  son. 

Et  tous  les  bruits  ipie  fait  la  resjiiration. 

L’examen  terminé,  la  formule  prescrite, 

— Dix  Irancs,  sera-ce  assez.  Monsieur,  jiour  la  visite  ? 

Mais  lui,  se  redressant  et  grossissant  sa  voix  : 

— Non,  je  ne  grimpe  jias.  Madame,  jusipi’aux  toits, 

.\  moins  de  trois  louis  ! I*uis  tirant  de  sa  jiocbe 
Soixante  francs  en  or,  de  la  dame  il  s’approche, 

Les  glisse  dans  sa  main,  gagne  le  corridor 
lit  s’il  n’était  défunt,  courrait,  je  crois,  encor. 

D>'  Deciiambre. 

PuML.  — Essai  sur  les  hémorroïdes,  'l’hèse  de  Paris,  an  \1IL 
Uecberebes  sur  les  kystes  bydaliipies  du  foie  et  de  la  rate  {Hcv. 
méd.,  182.’). 

Sur  l’opération  de  l’empyèmc  purulent. 

Sur  les  jiolypes  ulérins  (/ter.  incd.). 

Sur  1 ablation  de  l'utérus  cancéreux  {lîcv.  ined.,  1829). 

Sur  les  alTeclions  puerpérab's  {lôid.,  IS.ID. 

Recberebes  sur  le  traitement  du  cancer  par  la  compression  mé- 
tbodi(pic,  simple  ou  combinée,  et  sur  l’bistoire  générale  de  la  même 
maladie,  suivies  de  noies,  1»  sur  les  forces  et  la  dMiamomélrie 
vitales;  2°  sur  rinllammation  et  l’état  fébrile,  2 vol.  in-8o.  Paris 
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lleclicrclies  sur  le  IraileineiiL  du  cliolcia  luorbus,  iu-8»,  Paris, 
•1832. 

Sur  les  conlraclions  musculaires  ])crmanentes  par  cure  locale  cd 
sur  le  succès  du  massage  dans  ce  cas  {Rev.  méd.,  1838). 


RiliGARD  sl^.-L.),  né  à (’essy,  vers  iHi-2,  morl  à Gcx, 
vers  i8'i7. 

PüBi..  — Oueslions  sur  diverses  branches  des  sciences  médi- 
cales : 1**  de  la  marche  et  tle  la  durée  de  la  maladie  sous  le  point 
de  vue  du  i»ronosLic  : 2°  (juel  est  le  mécanisme  suivant  leipicl  se 
produit  la  commotion  cérébrale,  etc.  Thèse  de  Paris,  î)  juillet 
1838. 

RENDU  (Louis-François),  né  à Nanlua,  en  ijSç),  morl 
à ...,  vers  i8'|0. 

Conseiller  municipal  de  Nanlua,  en  i83o.  Rendu  avait 
passé  sa  llièsc  à Monipellicr. 

REVEL  (Claude-Benoît),  né  à Bourg,  au  xvn'*  siècle, 
morl  à Bourg,  vers 

Revel  était  docteur  en  médecine,  et  fut  longtemps  rec- 
teur de  riiôpilal  de  l’ourg. 

En  ilijj,  il  est  recteur  avec  de  i\Iarnion  de  Bouvent,  le 
conseiller  Vuillard,  seigneur  de  Cliareyzial  et  Pierre  Ber- 
thaut,  marchand. 

Eu  i()8d,  il  est  encore  recteur,  de  même  en  i()8(),  i()8<). 
A celle  date,  il  y a six  recteurs  au  lieu  de  (pialre.  Son 
nom  disparaît  des  Archives  a|)rès  celle  date. 

REVERCHON  ( Fr.-Anloinc-Valcnlin),  né  à Nanlua,  en 
i7()4,  mort  à .Injurieux,  vers  i8',o. 

Membre  delà  Société  (riiislruclion  médicale. 

PciJL.  — Dissertation  sur  la  péripneumonie  aiguë.  Thèse  de 
Paris,  3 août  1819. 
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REYDELLET  (CI. -Armand),  né  au  Gran(l-AI)crg'cmen(, 
vers  lyiia,  inorL  à en  i83'|. 

Reçu  maître  en  cliirurgie  au  collège  de  Belley,  le  (>  sep- 
Lembr(‘  i/po. 

REYDELLET  (Armand-Aimé-Fran cois),  né  à DorlanI, 
en  177*),  mort  à ... 

Get  homonyme  du  précédent  est-il  de  la  même  famille  ? 
.Je  n’ai  jui  avoir  de  renseignemeni  sur  ce  poinl. 

Elève  de  l’Ecole  de  santé,  choisi  comme  élève  de  la 
Patrie,  par  le  district  de  l’Ain,  membre  de  la  Société  mé- 
dicale, Reydellet  a passé  sa  thèse  à Paris,  en  l’an  XI. 

PuBL.  — Pss.'ii  sur  la  maladie  pédiculaire  ou  plilhiriase.  Thèse  de 
Pai’is,  11)  l'riniaire  an  XI. 


REYDELLET  (Julien-Élysée),  né  à Xanlua,  en  179',, 
mort  à Cornod  (Jurai,  le  i®''  septembre  iHob. 

Ce  compatriote  a suivi  une  carrière  accidentée.  Élève  au 
lycée  de  Marseille,  puis  au  lycée  Napoléon,  à Paris,  Rey- 
dellet se  présenla  à l’Ecole  polytechnique,  et  y entra  en 
1812  ’.  Avec  ses  camarades,  il  se  trouvait  aux  portes  de 
Paris,  )>our  la  défense  de  la  capilale  en  i8G|  ; il  lui  blessé 
dans  les  combats  de  Clichy  el  démissionna  (juehjue  temps 
après. 

11  oommeiupi  alors  ses  (dudes  de  médecine  et  j)assa  sa 
thèse  a Paris,  puis  il  vient  se  fixer  à Nantua,  ou  il  exerce 
jusqu’en  i8;io.  11  était  alors  conseiller  municipal. 

A ce  moment,  par  suite  de  (jiielles  influences  ou  disposi- 

1.  Sur  les  registres  de  riîcolc  polyl ochniiiuc,  ou  ti-ouve  mention 
• un  nuire  Kevilellel  Ileclor  A.-A.,  entré  à riAndo  en  1806,  n layv  de 
dix-neul  mis,  sorti  en  1808  dans  les  Ponts  et  Chaussées,  et  relrarté 
uiü^Lineui  ortlinaire.  t,  était  peut-être  un  de  ses  parents. 
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lions,  je  Tipcnore,  il  abandonne  la  médecine  et  est  nommé 
sous-préfel  de  Nanliia. 

11  lut  un  fonctionnaire  habile  el  dévoué  de  Nantua  et 
passa  sous-préfet  à Rocroy  en  i8.38,  à Montbéliard  en 
1889.  La  révolulion  de  i8'|8  le  fit  mettre  en  disponibilité, 
mais  en  1800  il  fut  rappelé  à l'activité  et  nommé  sous- 
préfet  à Relley.  Il  n’y  passa  (jue  trois  ans.  En  i85d,  il  pre- 
nait sa  retraite  et  allait  se  fixer  à Cornod,  dans  la  famille 
<le  sa  femme,  la  veuve  du  colonel  Albert.  Il  succomba  en 
i85(),  aux  suites  d’une  alï’ection  cardiacpie. 

t‘üBL.  — Essai  sur  la  nuit.  Th^so  do  Paris,  25  juin  1819. 

I.a  lln'^so  porte  les  mentions  d’ancien  élève  do  l’Eccdo  polvloeli- 
nitjue,  d’ancien  élève  des  liùj)ilaux  de  Paris  et  d’élève  de  l’École 
prali<iue.  Go  travail  est  divisé  en  deux  parties,  une  d’étude  phy- 
sinue  el  inétéorolo^iciue,  l’autre  d’hygiène,  l’inlluonce  de  la  nuit 
sur  l’économie  animale. 

RICHERAND  (Raltbazar-Anthelmej,  né  à Belley,  le 
.^1  février  1779,  mort  à Paris,  le  ;2.‘i  janvier  i8'|(>. 

Le  ^rand  chirurgien,  qui  prit,  avec  son  jeune  condis- 
ciple du  Rugey,  Récamier,  le  chemin  de  la  capitale,  el  y 
gagna  de  haute  lutte  les  situai  ions  les  plus  enviées  el  les 
plus  brillantes,  n’était  guère  destiné  à la  médecine,  si  la 
nature  avait  obéi  aux  lois  de  l’alavisme.  Son  frère  était 
notaire;  notaire  aussi  son  graiid’père,  el  son  bisa’ieul  et  sou 
trisa’ieul.  Quatre  générations  de  gens  de  robe,  el,  dit,  non 
sans  malice.  Dubois  (d’Amiens),  dans  son  éloge,  « ce  qui 
peut  être  plus  rare  alors  chez  les  notaires,  avec  une  répu- 
tation non  moins  méritée  d’esprit  et  d’amabilité  ». 

Oii  le  jeune  Richerand  prit-il  le  goût  de  la  médecine? 
Glommenl  l’idée  lui  vint-elle?  Il  est  probable  que  les  trou- 
bles profonds  apportés  par  la  Révolulion  dans  les  posi- 
tions sociales  ne  furent  pas  une  des  moindres  causes  de 
celte  détermination.  « l’orcé,  a-t-il  raconté,  de  choisir  un 
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élal,  en  i79'i,  temps  alfreux  où  l’égalité,  chimérique  et 
sanglante  déesse,  promenait  sur  toutes  les  tèlcs  son 
redoutable  niveau,  je  me  livrai  à l’étude  de  la  chirurgie, 
comptant  trouver,  dans  l’exercice  d’un  acte  où  les  Français 
avaient  la  réputation  d’exceller,  des  ressources  assurées 


contre  les  calamités  d’un  sinistre  avenir.  » 

Élève  au  collège  des  Joséphistes  de  Belley,  lié  d’amitié 
avec  le  jeune  Récamier,  qu’il  devait  retrouver  a I aiis, 
Richcrand  fit  ses  premières  études  médicales  sous  la  direc- 
tion d’un  praticien  distingué  de  Relley,  le  IF  Tenand.  A 
dix-sept  ans,  le  maître  le  force  à le  (initier,  pour  aller  à 
Paris. 


La  Convention  venait  de  réorganiser  l’enseignement 
médical  en  créant  l’École  de  santé  de  Paris.  Richerand  y 
est  admis  comme  élève,  et  en  peu  de  temps  y prend  la 
première  place.  Il  publie,  sur  les  bancs  de  cette  école,  les 
analyses  des  leçons  professées , cl  les  examens  critiques 
qui  lui  valurent  l’amitié  de  Cabanis,  enthousiasmé  du 
talent  du  brillant  écrivain.  En  i7«)(),  à vingt  ans,  le 
jeune  étudiant  passe  sa  thèse  sur  les  fractures  du  col  du, 
fémur. 


Il  faillit  être  pris  à ce  moment  par  la  réquisition  mili- 
taire ; sa  nomination  de  chirurgien  de  3®  classe  était  déjà 
signée,  lorsque  l’appui  et  les  demandes  d’amis  inlluents  le 
firent  rester  à Paris,  (iette  faveur  était  justifiée  : quelques 
mois  plus  tard  Richerand  publiait  (vingt  et  un  ans)  ses 
Nouveaux  éléments  de  physiologie,  livre  (pii  eut  un  succès 
considérable,  car  il  eut  en  (pielques  années  onze  éditions 
et  fut  traduit  dix-sept  fois.  Écrit  d’un  style  attrayant  cet 
ouvrage  péchait  peut-être  par  des  citations  trop  étendues, 
empruntées  à divers  physiologistes.  Chaussier,  piijue  au 
vif  de  ces  emprunts  mal  déguisés,  s en  vengeait  ei>'app('- 
lant  l’ouvrage  : « Ma  physiologie,  de  Richcrand  ». 
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Physiologiste  de  talent,  plus  vulgarisateur  qu’expéri- 
mentateur, Riclierand  aspirait  à un  poste  où  il  pùt  se  faire 
un  nom,  se  tailler  une  place  à la  hauteur  de  son  ambition. 

Le  ‘28  frimaire  an  IX,  la  Commission  administrative  des 
hôpitaux  le  nommait  chirurgien  en  second  de  l’hôpital  du 
Nord  (actuellement  l’hôpital  Saint-Louis). 

C’est  pendant  cette  période  d’exercice  chirurgical  que 
notre  compatriote  publie  sa  Monographie  chirurgicale.  11 
traçait  dans  cet  ouvrage  un  tableau  précis  de  l’état  de  la 
chirurgie  française,  de  la  pratique  telle  qu’on  devait  la 
concevoir  et  ce  livre  était  venu  à son  heure,  au  moment  où 
les  champs  de  bataille  fournissaient  aux  chirurgiens  de 
trop  nombreux  matériaux  d’enseignement. 

En  i8o(>,  Kicherand  est  nommé  chirurgien-major  de  la 
garde  de  Paris  et  de  la  garde  départementale.  L’année  sui- 
vante, il  gagne  son  bAton  tle  maréchal.  La  chaire  de  patho- 
logie* chirurgicale  était  devenue  vacante  par  la  mort  de 
Lassus.  Un  choix  unanime  y désigna  Riclierand.  Ce  fut 
un  hommage  rendu  aux  mérites  du  jeune  chirurgien,  que 
cette  triple  désignation  par  l’Institut,  par  les  inspecteurs 
généraux  des  études  et  par  les  professeurs  de  l’Ecole.  Sur 
ces  trois  listes,  Riclierand  obtint  la  presque  unanimité  des 
sulT rages,  et  l’empereur  ratifia,  par  un  décret,  le  jugement 
de  ses  pairs.  Le  2d  juin  1807,  il  prit  possession  do  celte 
chaire  (pi’il  quitta,  en  1818,  pour  la  chaire  de  médecine 
opératoire. 

Son  talent  de  professeur  ne  fut  pas  malheureusement  A 
la  hauteur  de  son  talent  d’écrivain.  Ouoi(pi’en  ait  dit  son 
compatriote  Brillat-Savarin  : « On  n’a  pas  la  parole  plus 
consolante,  la  main  jilus  sûre  ni  l’acier  plus  rapide  » 
Riclierand  ne  fut  pas  un  de  ces  chirurgiens  remarquables 
par  leur  habileté  opératoire,  et  il  ne  compensait  pas  ce  dé- 
faut par  le  brillant  de  l’élocution.  Malgré  ces  imperfections, 
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,|u'on  oubliail  lorsqu’on  lisait  ses  ouvrages,  Richcranil 
était  arrivé  h la  situation  la  plus  haute  cl  la  plus  enviée.  En 
181^1,  les  soins  qu'il  donna  aux  blessés  des  armées  enne- 
mies’lui  valurent,  de  la  pari  des  souverains  alliés,  les  plus 
liantes  récompenses.  L’empereur  de  Russie  le  fit  comman- 
deur de  Sainte-Anne  et  chevalier  de  Saint-Wladimir  ; le 
grand  duc  de  Bade,  titulaire  de  l’ordre  militaire  de  Fré- 
Tléric;  le  roi  de  Prusse,  lui  décerne  la  médaille  d’or  de 
l’armée.  En  i8i5  il  était  anobli,  et  en  1829  le  roi  lui  confé- 
rait le  litre  de  baron. 

Vers  i832,  Richerand  songea  à la  retraite;  d ne  gardait 
que  son  cours,  l’hôpital  et  le  jury  de  la  Seine  qu’il  prési- 
dait depuis  dix  années  et  passa  tous  les  instants  que  lui 
laissaient  ces  fonctions  dans  sa  propriété  de  Villecrennes. 
C’est  là  qu’il  écrivit  son  ouvrage  philosophique  sur  la 
Population  dans  ses  rapports  avec  le  gouvernement.  Il  est 
mort  en  i8/îo  et  a été  enterré  à ^ illecrennes. 

Richerand  a laissé  le  souvenir  d'un  écrivain  hors  pair, 
élégant  et  précis;  d’un  praticien  de  valeur,  mais  peu 
maître  de  lui,  impressionnable  à l’excès,  et  n’ayant  pas 
les  qualités  maîtresses  du  grand  chirurgien.  Comme  pro- 
fesseur, Richerand  ne  possédait  pas  davantage  les  qua- 
lités nécessaires. 

Aussi  comprend-on  difficilement  l’animosité  qu’il  avait 
contre  un  de  ses  compatriotes,  médecin  comme  lui,  ana- 
tomiste génial.  Pourquoi  cotte  ardeur  a combattre  Bi- 
chat  et  à ne  lui  rendre  justice  que  lorsque  la  mort  l’eût 

frappé. 

Plus  tard,  c’est  à Desault  qu’il  s’attaque,  puis  à Dupuy- 
tren,  dont  le  caractère  hautain,  impérieux,  pouvait  facile- 
ment porter  ombrage  a ses  voisins,  et  provoiiuei  de  smuidt  s 
haines. 

Inutile  d’insister.  Tous  les  historiens  s accordent  a bh\- 
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mer  ces  écarts,  qu’on  voudrait  n’avoir  pas  à signaler  chez 
un  homme  de  cette  valeur. 

PuBL.  — Dissorlalioii  analoinico-chirui'gicalc  sur  les  fractures  du 
col  du  fcimir.  Thèse  de  Paris,  1799. 

Itènoxioiis  ciiliques  sur  un  ouvrage  du  citoyen  Biclial  ayant 
l)Our  litre  « Traité  des  membranes  »,  in-8°,  2ü  pages.  Paris,  an 
VIII. 

Nouveaux  (Mémenls  de  physiologie,  in-8°.  Paris,  1801,  11  éditions 
cl  17  Iraduclions. 

Leçons  du  citoyen  l’oyer  sur  les  maladies  des  os,  rédigées  en 
un  traité  complet  de  ces  maladies,  2 vol.  in-8“.  Paris,  180.7. 

Nosographie  et  lhérapeuti(pie  chirurgicales,  3 v(d.  in-8o,  1807-1800, 
7 éditions  et  jilusieurs  Iraduclions. 

Des  erreurs  populaires  relatives  à la  médecine,  in-8°.  Paris,  1810. 

De  renseignement  actuel  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  in-4®. 
Paris,  1816. 

Notice  sur  la  vie  cl  les  ouvrages  de  Ilordcu,  in-8o.  Paris. 

Histoire  d’une  résection  des  cotes  et  de  la  plèvre,  in-8".  Paris, 
1818. 

KIoge  de  Cabanis,  in-l®.  Paris,  1808. 

Ila[)port  sur  les  prc'iniers  travaux  de  la  section  de  chirurgie  de 
r.\cadémie  i-oyalc  de  médecine,  in-4o.  Paris,  1820. 

Histoire  (h's  progrès  récents  de  la  chirurgie,  in-8<’.  Paris,  1827. 

D<‘s  ofliciers  de  santé  et  des  jurys  médicaux  chargés  de  leur  ré- 
ception, in-8o.  Paris,  1834. 

De  la  j)opuIalion  dans  scs  rapports  avec  la  nature  des  gouver- 
nements, in-8“.  Paris,  1837. 

Nombreux  articles  cies  Dictionnaires  et  dans  les  Journaux  de 
ré|)0([ue. 


ROBERT  (Michel),  né  à l’areins,  en  i8io,  mori  à..., 
vers  i85o. 

Ileçii  ilocteiir  à Monlpellier. 

ROBIN  ((’.harles-Philippe),  né  à .lasseron,  le/|  juin  1821, 
mort  à Jasseron,  le  (>  octobre  i885. 

Toute  la  génération  médicale,  de  i8(>o  à 1880,  a connu 
le  professeur  Robin.  Combien  de  candidats  au  doctorat 
ont  eu  à alïronter  scs  terribles  (jucsüons,  au  premier  exa- 
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men  ! combien  de  nous  suivaient  son  cours,  sans  ardeur, 
sans  intérêt,  unitjueinent  pour  être  plus  a même  de\iter 
une  colle  et  un  relus  ! 

Robin  était,  en  ellct,  un  épouvantail  pour  les  malbeureux 
candidats  ; il  l'allait  connaître  ses  théories  du  blaslème,  être 
ferré  sur  Thistologie,  et  Dieu  sait  si  son  enseignement 
était  (‘ommode  à suivre,  si  ses  exposés  étaient  faciles  à 
saisir.  La  lecture  de  ses  articles  faisait,  comme  sa  parole, 
reculer  les  plus  audacieux  : il  fallait  être  né  anatomiste  de 
race,  pour  dépouiller  dans  ce  chaos  obscur  la  moelle,  le 
suc,  la  substance  des  idées. 

C’est  assurément  une  de  ses  victimes,  (]uien  souvenir  de 
quelques  mauvais  quarts  d’heure  d’étude  ou  d’examen,  a 
écrit  dans  le  Progrès  médical  cette  notice  nécrologique  sur 
Robin  b « Les  travaux  publiés  par  lui  seraient  depuis  long- 
temps enfouis  dans  la  poussière  des  bibliothèques,  si  les 
étudiants  n’avaient  été  tenus  de  son  vivant  de  se  familia- 
riser provisoirement  pour  leurs  examens,  avec  la  termino- 
logie singulière  et  les  théories  surannées  dont  il  exigeait 
d’eux  la  connaissance.  Son  seul  titre  à la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens  est  la  lutte  qu'il  entreprit  jadis  pour  la 
vulgarisation  des  études  histologi([ues. 

« Comme  professeur.  Robin  était  un  germanophobe 
aussi  ridicule  ipie  certains  gallophobes  allemands;  cette 
antipathie  cxlra-scientiticpie,  pourrait  paraître  étonnante  à 
ceux  qui  attribuent  encore  à la  science  allemande  cette 
obscurité  que  n’a  jamais  possédée  à un  plus  haut  degré 
M.  Robin.  11  était  parfois  aussi  incompréhensible  dans  ses 
cours  que  dans  ses  écrits  ; nos  lecteurs  n'ont  qu'à  lire  entre 
autres  ses  articles  du  Dictionnaire... 

« En  résumé  Robin  aurait  parfaitement  contirnun'horos- 


1.  Pror/rès  médical,  10  octobre  1883. 
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cope  que  lirait  de  lui  (iosselin  : Vous  voulez  faire  de  la 
médecine,  lui-disait  celui-ci;  niellez  vous  cordonnier,  si 
vous  voulez  ; loul  mais  |ias  cela.  » 

D’une  sévéïâlé  un  peu  rud(‘,  ces  lignes  rendaient  bien 
le  senlinient  des  élèves  pour  llobin,  à celle  époque.  Us  ne 
se  lirenl  pas  faute,  du  reste,  de  le  lui  exprimer  en  maintes 
circonslances,  par  des  chahuts  i\  ses  cours  ; les  murailles  du 
grand  ampliilliéAlre  ont  retenti  bien  des  fois  de  ces  mani- 
festations bruyantes,  classi(juesà  l'École,  ipiand  un  profes- 
seur a cessé  de  plaire,  pour  n'importe  ((uelle  raison. 

Notre  distingué  confrère,  Auguste  Broca,qui  a cependant 
peut-être,  lui  aussi,  essuyé  les  sévérités  d(‘  cet  examinateur 
l(‘rrible,  a rendu  justice  à ce  savant*  : « Si  Cliarles  Robin 
était  un  fort  mauvais  professeur  en  chaire,  c’était  an  labo- 
ratoire, lin  travailleur  acharné.  Sans  doute,  à la  lin  de  sa 
carrière,  l'hlcole  dite  allemande  a battu  en  brèche  ses  doc- 
trines et  on  a entendu  proclamer  par  quehiues  intransi- 
geants qu’il  regardait  dans  son  microscope  avec  son  œil 
de  verre.  Ce  qui  s’est  passé  depuis  sa  mort,  pour  la  théorie 
épithéliale  du  cancer,  et  pour  la  nature  nervmise  de  la 
névroglie,  a dû  apaiser  ses  inAnes.  El  si  la  théorie  de  la 
genèse  des  noyaux  dans  le  blastème  paraît  avoir  fait  .son 
temps,  ce  ipii  est  le  projire  de  toutes  les  théories,  il  n’en 
reste  pas  moins  que  Robin,  orateur  déplorable  et  écrivain 
obscur,  fut  notre  initiateur  en  histologie,  fut  à vrai  dire  un 
chcfd’Ecoh‘.  » 

Malgré  les  critiques  aux([uelles  prêtait  son  enseignement 
écrit  ou  parlé,  l\obin  fit  honneur  à la  science  française  et 
son  nom  restera  comme  celui  d’un  maître,  d’un  histolo- 
giste de  grande  valeur.  Ses  travaux  marqueront  dans  l’his- 
loire  médicale  de  cette  époque.  Si,  comme  écrivain,  il  était 


1.  (iaz.  hebit.  cleméd.,  20  janvier  1901. 
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obscur,  si,  comme  professeur,  il  n’avait  pas  de  talent  ora- 
toire, comme  savant.  Robin  était  de  haute  lignée.  Sa  place 
était  dans  les  laboratoires,  dans  les  compagnies  savantes, 
mais  non  dans  une  chaire.  Ses  idées,  et  il  en  eût  à profu- 
sion, eussent  gagné  à passer  par  le  laminoir  d’une  prose 
moins  aride. 

Charles  Robin  est  né  à Jasseron,  petit  village  situé  à 
quel([ues  kilomèlres  de  Rourg,  au  pied  des  premières  col- 
lines du  Rcvermont.  Une  tour  féodale  en  ruine  se  dresse 
encore  sur  le  promonloire  de  ce  dernier  contrefort  des 
Alpes  et  commande  l’enlrée  d’un  vallon  pitloresque,  do- 
miné })ar  des  côteaux  couverts  de  vignes  et  de  noyers. 

La  maison  où  il  est  né  et  où  il  mourui,  soixante-quatre 
ans  plus  tard,  est  encore  debout  ; c’est  une  de  ces  vastes 
habitations,  moitié  ferme,  moitié  maison  bourgeoise, 
comme  il  en  existe  beaucoup  dans  ces  villages  du  Rever- 
mont  et  du  Rugey. 

C’est  à Poncin,  au  pensionnat  de  Menestruel,  que  Robin 
fit  scs  études,  et  c’est  au  cours  de  ce  noviciat  scolaire  (|u’il 
reçut,  comme  Gambetta,  une  blessure  (un  éclat  de  bois 
lancé  par  un  camarade)  (jui  lui  coûta  la  j>erto  d'un  œil.  Ses 
études  s’achevèrent  au  collège  de  Lyon,  et,  avant  de  se 
lancer  dans  la  carrière  médicale,  il  fit  un  peu  de  phar- 
macie chez  un  excellent  homme,  le  père  Ticrsol,  à Rourg. 

Do  Rourg,  le  jeune  étudiant  vient  directement  à Paris, 
externe  chez  Trousseau,  où  il  rencontre  un  camarade  à 
allures  bizarres  dont  l’amitié  allait  être  durable  et  féconde, 
lîrown-Séquard. 

Il  est  reçu  interne  des  hôpitaux  eu  i8'|3  ipromotion  de 
Racle,  C.usco,  Gillet,  \"crneuil,  Campbell,  etc.).  A la  fin  de 
son  internat,  il  passe  à la  fois  sa  thèse  de  doctorat  ès. 
sciences  et  sa  thèse  de  docteur  en  médecine.  Il  est  nommé 
quelques  semaines  })lus  tard,  agrégé  à la  Faculté  de  méde- 


.Monument  de  Robin,  à Bourg. 


234 


LES  MÉDECINS  BRESSANS 


cine  (seclion  d’iiisloire  nalurclle)  après  un- brillant  con- 
cours (1847).  celle  épo(iuc,  il  ouvre  un  cours  d'ana- 
loniio,  dans  l’ancicnnc  mairie  du  XI®  arrondissemenl,  cl 
réuni l dans  un  laboratoire  improvisé  de  nombreux  élèves. 

Avant  de  publier  ses  thèses,  il  avait  déjà  fait  à la  Société 
anatomique,  et  à la  Société  philomatique,  de  nombreuses 
communications  sur  les  sujets  les  plus  variés.  Envoyé  avec 
Lebert  par  Orfila,  sur  les  côtes  normandes  et  les  îles  Jer- 
sey, pour  recueillir  des  échantillons  de  zoologie  et  d’ana- 
tomie comparée,  il  en  revenait  avec  une  série  de  notes  et 
une  découverte  de  premier  ordre,  l’organe  électri(jue  de 
la  raie. 

« Dès  cette  époque,  dit  un  de  ses  plus  intimes  amis’,  il 
aflirme  en  quelque  sorte,  par  la  variété  même  des  sujets 
qui  l’occupent,  les  tendances  diverses  qui  en  feront  le 
biologiste  le  plus  encyclopédique  de  notre  temps,  à la  fois 
anatomiste,  physiologiste,  pathologiste,  zoologiste,  bota- 
niste. Robin  est  tout  cela,  et  dès  le  début.  « 

Ces  connaissances  multiples  allaient  lui  servir.  Comme 
agrégé.  Robin  dut  remplacer  Richartl,  le  professeur  d’his- 
toire naturelle,  éloigné  de  sa  chaire  par  la  maladie;  et 
pendant  un  semestre  il  lui  fallut  enseigner  la  botanicpie  et 
la  zoologie.  Mais  elles  lui  servirent  surtout  pour  édifier 
ces  conceptions  philosophitpics  d’anatomie  générale,  qu’il 
a exi)osées  dans  son  traité  Du  microscope. 

C’est  à ce  moment,  qu'avec  Rayer,  Broca,  Vulpian,  Ver- 
neuil,  et  toute  une  pléiade  de  jeunes  savants,  il  fonde  celte 
Société  de  biologie,  dont  l’existence  n’a  pas  varié  depuis  sa 
fondation  et  où  se  sont  produites,  où  ont  été  exposées 

1.  Cicorecs  Poucliol.  Chm'les  Robin,  sa  vie  cl  son  œuvre,  in-80.  Paris, 
1887. 

Le  lecteur  Ironvera  dans  celle  l)iogra])lHe  un  exposé  très  coin- 
plel  (les  idées,  des  doclrines  el  des  Iravaux  de  noire  conipalriole. 
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toutes  les  fi;Tandes  découvertes  scientifiques  de  la  fin  du 
XIX®  siècle.  «La  Société  de  biologie,  fondée  sous  riinpulsion 
de  l’esprit  positif,  est  demeurée  fidèle  à l'esprit  profond  de 
son  règlement,  rédigé  autrefois. par  ('.h.  Hobin;  elle  a été, 
dès  son  origine,  et  elle  est  restée  un  centre  puissant  d’ini- 
tiative scientifique,  plus  vivant  et  plus  libre  ([ue  les  Acadé- 
mies -»  (Berthelot), 

C’est  en  iStis  que  Robin  fut  nommé  professeur.  Une 
chaire  d’histologie  fut  créée  à cette  épocjue,  et  un  tlécrct, 
rendu  sur  la  demande  de  Itayer,  d'aucuns  disent  grAce  au 
prince  Napoléon,  auprès  duquel  il  jouissait  d'un  grand 
crédit,  le  nomma  titulaire  de  cette  nouvelle  chaire.  Ce  ne 
fut  pas  sans  susciter  de  vives  colères;  celte  faveur  impé- 
riale fid  mal  accueillie  par  les  étudiants  qui  manifestèrent 
violemment  aux  premières  leçons  du  professeur. 

Eu  France,  c’était  la  consécration  de  cet  enseignement 
ignoré  jusque-là;  les  étudiants  qui  suivaient  les  laboratoires, 
les  rares  intrépides  qui  allaient  à l’étranger,  étaient  seuls 
au  courant  de  ces  curiosités  du  microscope,  comme  on  disait 
alors. 

Depuis  sa  thèse  et  sans  répit.  Robin  avait  déjà  publié 
une  série  de  travaux  importants;  son  premier  ouvrage  sur 
le  microscope  et  la  lechni(jue  date  de  En  iHo.'}  il 

publie,  en  collaboration  avec  Vcrdcil,son  d'railé  de  chimie 
anatomique.  Entre  temps  paraît  une  série  de  mémoires  sur 
les  végétaux  parasites,  sur  la  cataracte,  juiis  ses  Tahleaux 
d’anatomie  comparée. 

Durantsa  carrière  professorale,  son  activité  ne  se  ralentit 
pas.  C’est,  en  iS()7,  ses  leçons  sur  les  humeurs  normales  et 
morbides;  en  iStiS,  son  travail  sur  les  épithéliums;  en  1871, 
son  Traité  du  microscope,  et  toute  une  série  d'articles  des 
plus  importants  et  des  jilus  considérables  dans  le  Diction- 
naire de  Decliambre. 
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Robin  était  un  des  fondateurs  du  Journal  de  Vanalomie 
et  de  la  physiologie  et  il  prenait  une  part  des  plus  actives  à 
sa  rédaction. 

L’Académie  de  médecine  l’admit  parmi  ses  membres, 
en  iSbS,  el  rinslilul  en  iSjt). 

Un  des  litres  qu’il  appréciait  le  plus  était  celui  de 
membre  fondateur  de  la  Société  de  biologie,  dont  il  suivait 
régulièrement  les  séances. 

M )rès  la  guerre,  l’ambition  politique  lui  vint,  comme  à 
tant  d’aulres.  il  se  j)i'éscnta  en  1870  dans  son  juiys  natal,  et 
fut  élu  sénateur  de  l’Ain;  son  mandai  lui  avait  été  renou- 
velé quelque  temps  avant  sa  mort. 

Cette  nominalion  fut  l’occasion  d'un  nouveau  conflit 
avec  les  éludianlsqui  demandaient  que  le  professeur  choi- 
sît entre  sa  chaire  à la  Faculté  ei  son  sièirt'  de  sénateur. 
Robin  garda  les  deux,  mais  ce  fut  le  signal  de  scènes 
violentes  à la  l'acuité  qui  nécessitèrent  la  fermeture  du 
cours  pendant  (piclques  semaines. 

Son  rôle  en  polili<pie  fut  assez  olfacé,  et  je  n’ai  pas  à 
l’apprécier  ici.  Robin  avait  embrassé  de  bonne  heure  la 
doctrine  j)Osilivisle  d'Ang.  C.omte,  dont  Littré  était  alors 
un  fervent  disci[)le  (Corlieu)  ; ses  opinions  ont  été  en  partie 
la  cause  des  troubles  qui  entravèrent  son  cours  à l’École. 

Cdia(pi('  année,  il  allait  jiasser  les  vacances  dans  ce  petit 
coin  du  RcvermonI,  cpic  je  connais  bien,  et  oii  il  trouvait 
le  calme,  le  repos.  Le  fusil  en  bandoulière,  il  pai'tait  dès 
l'aube,  courrir  la  plaine  qui  s’étend  au  bas  des  collines 
de  .lasseron  ; l’après-midi,  c’était  dans  les  vignes  des 
coteaux  (ju’il  allait  chasser  la  grive,  fort  abondante  à cette 
épocpie  oii  les  vignobles  n’avaient  pas  été  atteints  par  le 
jdiylloxera.  C’est  dans  cette  partie  pittoresque  de  l’Ain,  à 
.lasseron,  dans  la  maison  mémo  où  il  avait  vu  le  jour,  qu’il 
lut  emporté  le  (>  octobre  par  une  attaciue  d’apoplexie.  11  a 
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été  inliiuiio  dans  le  cimetière  de  Jasseron,  au  pied  de 
ces  montagnes  qui  dominent  toute  la  plaine  de  Bress(‘. 
Respectueux  de  sa  mémoire,  les  habitants  de  Rourg  ont 
élevé  à leur  représentant  sénatorial  un  petit  monument, 
au  carrefour  de  la  route  qui  mène  à cette  campagne  où  il 
a certainement  passé  les  meilleures  heures  de  sa  vie. 

PüUL*.  — Anatomie  chirnr^'icalc  de  la  réiiion  de  l aine.  Tlièse  de 
doctoral  en  médecine.  Paris,  31  août  1840. 

Kecherclies  sur  un  appareil  (pii  se  trouve  sur  les  poissons  du 
ijenre  des  raies  et  ([ui  présente  les  caractères  analomiipies  d(“s 
appareils  éleclri([ues.  Thèse  de  dticloral  ès  sciences,  P)  juillet 
1847. 

Des  véçjélaux  (pii  croissent  sur  l'homme  et  les  animaux  vivants. 
Thèse  de  holaniipie  pour  le  doctoral  ès  sciences,  19  juillel  1847. 

Des  fermentations.  Thèse  d'agrégation.  Paris,  1817. 

Du  microsco|)e  et  des  injections  dans  leurs  applications  h l'ana- 
lornie  et  à la  physiologie,  in-8“,  1849. 

Tableaux  d'anatomie  com|)renanl  l’exiiosé  de  toutes  les  jiarlies 
à étudier  dans  l'organisme  de  l'homme  et  dans  celui  des  animaux. 
Paris.  1830. 

Traité  de  chimie  anatomiipie  cl  jihysiologie  normale  cl  palholo- 
gitpie,  en  collahoralion  avec  \'erdeil.  Paris,  1832. 

Histoire  nalurelîc  des  végétaux  parasites  (pii  croissent  sur 
Thomme  et  les  animaux  vivants.  Paris,  18.33. 

l’démenls  de  jdiysiologie  de  l'homme  et  des  jirincipaux  vertébrés 
par  Beroud,  revus  par  Bohiu,  1853;  2®  édit.,  2 vol.,  1856. 

Traité  d'iiistologic  normale  et  palhologi(pie  (non  terminé),  l'aris, 
1837. 

Dictionnaire  de  médecine,  de  chirurgii',  de  pharmacie,  etc.,  de 
Nyslen  (11®  édition  refondue  par  I.illré  et  Buhin  (t858). 

l’rogramme  du  cours  d'histologie  professé  à la  l’acuité  de  mé- 
<lecine  de  Paris,  in-8°,  i8(;4,  2®  édition,  1870. 

Leipms  sur  les  humeurs  normales  et  morbides  du  cor|ts  d<‘ 
l’homme.  Paris,  1867,  2®  édit.,  1874. 

Anatomie  microscopi(pie  des  éléments  analomi(pies,  des  épithé- 
liums (1868A 

.\nalomic  mici‘OScopi([uc  des  tissus  et  des  sécrétions  (1869). 

1.  .le  ne  donne  ici  (pie  la  liste  des  princi|)aux  travaux  de  Robin  : 
on  trouvera  l’index  hibliographi(pie  de  ses  publications,  formant 
jirès  de  20  pages  in-8o,  petit  texte,  dans  le  travail  de  (leorges 
l’ouchel. 
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TraiLc  du  microscopo  cl  des  inJecUons  (nouvelle  éditiom,  1871. 

Aiialoinie  el  i)hysiolos^ic  cellulaires  ou  des  cellides  animales  el 
végétales,  du  proloplasina  el  des  élénienls  noi'maux  el  palliolo- 
gicpies  ([ui  en  dérivent,  in-8°,  1873. 

Mémoire  sur  le  développement  embryogéni(iue  des  hiriulinées 
{Acad,  des  sciences,  1873). 

Des  rapports  de  l’éducation  avec  rinslruclion  {La  philosophie  po- 
sitive, 1876;. 

Nouveau  dictionnaire  abrégé  <lc  médecine  et  de  chirurgie,  de 
pharmacie  etdes  sciences  physiques,  chimiciucs  et  naturelles,  in-S®. 
Pai'is  1886. 

Nombreux  articles  dans  le  Dictionnaire  de  «l'Orhigny,  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales. 

Uohin  avait  l'ondé  avec  Brown-Séquard  le  Journal  de  V anatomie 
et  de  la  physiologie. 

ROLLAND  (Joseph),  né  à Bagc-le-C^-hatel,  en  1797,  morl 
à ...,  vers  i85o. 

PcBL.  — Air  et  constitutions  médicales.  Thèse  de  Paris,  13  mai 
18-20. 

ROLLET  ; Louis),  dit  Marat,  né  à Bourg,  en  1757,  mort 
à Bourg,  le  3o  germinal  an  111. 

Bollet,  qui  prit  ses  grades  de  médecin  à Montpellier,  est 
plus  connu  par  le  rôle  qu’il  joua  pendanl  la  Bévolution  que 
comme  médecin.  11  exerça  peu,  fut  cependant  médecin  de 
riiopital  de  Bourg.  Dès  les  premières  manifestations  du 
mouvement  révolulionnaire,  il  figura  à la  tète  des  clubs 
jacobins  comme  un  des  plus  fanatiques  et  des  plus  féroces 
sans-culottes. 

11  s’était  adjoini  par  'gloriole,  et  en  témoignage  de  son 
culte  pour  ce  sanguinaire  personnage,  le  nom  de  .Marat, 
d 011  le  nom  de  Bollet  dit  Marat.  A côté  des  représentants 
de  la  Convention,  il  sema  la  terreur  dans  la  populalion  de 
Bourg  et  des  environs  jusqu’au  jour  oîi  la  lourmente  cessa. 
Par  un  juste  retour  des  choses  d'ici  lias,  il  n’échappa  pas 
à la  vengeance  de  tous  ceux  qu'il  avait  poursuivis  de  sa 
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haine.  Arrêté  avec  d’autres  terroristes,  il  devait  être  mené 
à Lons-le-Saunier  ; mais  le  convoi,  (jui  avait  traversé  la 
ville  à peu  près  sans  encombres,  lut  assailli  par  la  foule 
dans  le  faubourg- des  Halles,  ameutée  parles  parents  des 
victimes  ({ue  Hollet  avait  envoyées  à l’échafaud.  Rollet 
trouva  la  mort  avec  six  autres  de  ses  complices  (procès- 
verbal  du  juge  de  paix  de  Tretïort,  J.  M.  Vieux,  do  ger- 
minal an  lllj*. 

ROLLET  (Martin-Pierre-Joseph f,  né  à Lagnieu,  le  a.'i  no- 
veml)re  mort  à Lyon,  le  d aoi'it  iHpd. 

Parmi  les  illustrations  médicales  issues  de  cette  terre 
de  Presse  et  du  Bugey,  Rollet  mérite  une  place  à part,  au 
double  liire  d'uu  esprit  médical  de  premier  ordre  el  d'un 
vérilable  bienfaileur  de  l’humanité.  L'un  dérive  de  l’autre  : 
syphiligraphe,  Rollel  eidrevoit  el  démontre  nellement  la 
contagion  des  accidents  secondaires,  la  pluralilé  des 
maladies  vénériennes,  el,  mettant  en  pratique  les  idées 
géniales  qui  nous  semblent  aujourd'hui  d’une  simplicité 
enfantine,  préserve  les  nourrices  et  les  verriers  de  ces  acci- 
dents redoutables,  sicommuns  aulnddis  parmi  eux. 

Rollet  naquit  à Lagnieu,  le  2^1  novembre  Elevé  au 

collège  de  Meximieux,  il  en  part  l’année  de  sa  rhélori(|ue 
pour  venir  enlever  au  lycée  de  Lyon  le  prix  d'honneur.  11 
inaugure  sa  carrière  médicale  à Lyon,  mais  dès  la  troisième 
année  il  va  concourir  à l’externat  des  hôpitaux  <le 

Paris,  oii  il  <‘st  reçu  le  (juatrième,  puis  à l'internat  (iH'i.*)), 
où  il  est  reçu  en  même  temps  que  Follin,  (luibout,  Oza- 
nam,  Rlot,  Rlanche,  etc...  Scs  années  d’internat  se  passent 
à Saint-An loiiK',  chez  Rérard;  à Reaujon,  chez  Laugier;  à 

l.  Ou  trouvera  la  relation  (•onii)lète  de  ces  événements  dans  un 
rap|K)rl  communiqué  à la  Société  pcqudairc  de  Hourir,  par  (diauron, 
itculmianl  de  la  compajinie  des  canonniers  de  Hour^.  lîour^%  J79o. 
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la  Pitié,  chez  Lisfranc,  où  son  dévouement  pendant  les 
journées  de  juin  i8'|8  lui  vaul  du  ministère  de  l’Intérieur 
une  médaille  d’honneur  : « Au  citoyen  Rollet,  interne  en 
chirurgie.  » 

L’inl(n'nat  fini,  P>ollet  revient  à Lyon  tenter  les  concours 
des  majorats  à l’Ilotcl-Dieu,  oii  il  échoue  contre  Des- 
granges, puis  (juekpies  années  plus  tard  à l’Antiquaille  où 
il  est  nommé  en  i85o,  pour  entrer  en  fonctions  en  i855. 

Son  entrée  dans  cet  hôpital  fut  le  signal  de  ces  recher- 
ches qui  ont  suscité,  à l’époque,  des  luttes  ardentes  oii 
Rollet,  sûr  de  lui,  sûr  de  ce  qu  il  avait  si  bien  observé, 
finit  par  triompher  sans  conteste.  Au  cours  de  son  iidernat 
à Paris,  il  avait,  comme  tous  ses  camarades,  suivi  les 
leçons  de  Rieord,  à l’hôpital  du  Midi;  il  avait  saisi  le  côté 
faible  de  certaines  doctrines  ; et  devenu,  à son  tour,  chef 
d’un  grand  service  de  maladies  vénériennes  et  cutanées,  il 
put  se  jeter  dans  l’arène  et  venir  combattre  des  théories 
erronées  et  dangereuses  au  point  de  vue  de  la  pratique 
médicale. 

Deux  faits,  deux  grandes  découvertes  pourrait-on  dire 
sans  exagération,  dominent  dans  l’œuvre  si  considérable 
du  savant  lyonnais.  C'est  la  démonstration  irréfutablement 
posée  du  chancre  mou  et  de  la  contagion  des  accidents 
secondaires. 

« Ce  ({ui  frappe,  dit  notre  ami  Jullien,  en  parlant  du  chan- 
cre mou,  dans  ce  bel  éloge  qu'il  a prononcé  de  notre  com- 
patriote*, quand  on  relit  cesi)ages  mémorables,  c’est  de  voir 
<iue  la  vérité  existait  tout  entière  dans  b pensée  du  maître 
avant  (ju’il  se  fût  applicpié  à sa  vérification.  » 

La  coidagion  des  accidents  secondaires  de  la  syj)hilis,  le 
dogme  posé  si  nettement  par  Rollet,  fut  l’occasion  de 


1.  I)'  Louis  .lullien.  Rollot,  éloge  nécrülogiiiuc  (Soc. 
de  syphilis,  8 novembre  189 i. 
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polémi(|ues  ardentes  au  sein  de  la  plupart  des  sociétés 
médicales,  les  uns  niant  résolument,  les  autres  n’admet- 
tant pas  l’unité  de  type  du  chancre.  Ces  luttes  courtoises 
et  brillantes  ont  passionné  le  monde  médical  à cette  époque; 
et  plus  acharnées  ont  été  les  discussions,  plus  haut  placés 
étaient  les  adversaires,  plus  grand  et  plus  complet  a été  le 
triomphe  de  Itollet. 

.lullien  a retracé  d’une  façon  si  saisissante  les  péripéties 
de  cette  lutte  mémorable,  il  a dessiné  de  façon  si  imagée 
et  si  vraie  le  portrait  de  son  principal  adversaire  Diday  et 
de  Hollet  lui-méme  que  le  lecteur  me  saura  gré  de  trans- 
crire ici  cette  page  remarquable. 

« Ce  furent  de  grandes  et  belles  discussions  (jue  celles 
dont  retentit  longtemps  la  tribune  de  la  Société  de  méde- 
cine de  Lyon,  entre  ces  deux  vaillants,  tous  deux  hommes 
de  science,  <le  parole  et  de  bonne  foi,  au  demeurant  très 
divers  par  les  aptitudes  dont  la  nature  avait  été  prodigue  à 
leur  égard. 

« Qui  a vu  Diday  pencher  sa  tète  blanche  et  rédéchir, 
fermant  ses  doux  yeux  rêveurs,  pleins  de  malice,  la  main 
droite  sur  son  front,  comprenait  le  monde  de({uestionsqui 
s’agitaient  dans  le  bouillonnement  de  ses  pensées  et  que, 
en  ces  solilo([ues  intuitifs,  comme  Renan  en  ses  dialogues 
philosophi(|ues,  la  tournure  de  son  esprit  l'entraînait  aisé- 
ment des  certitudes  aux  probabilités  et  jusejue  vers  le 
rêve.  Si  parfois  il  s'égara,  et  s’il  est  arrivé  que  certaines 
de  ses  prévisions  furent  infirmées  par  les  faits,  c’est  (pi’il 
ti’imposait  aucune  limite  à son  investigation  intérieure  et 
que  toute  inconnue,  surtout  dans  l’au-delà  des  déductions 
nécessaires,  le  passionnait  en  j)roporlion  de  ce  qui  lui  res- 
tait de  mystérieux,  comme  toute  théorie  en  raison  de  ce 
<ju’elle  pouvait  susciter  de  contradicteurs.  11  fut  le  pré- 
curseur, le  devin,  le  chantre  inspiré  de  la  syphilis,  et  jus- 
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qu’à  son  dernier  jour,  il  vaLicina.  Tout  en  lui  respirait  le 
charme,  la  finesse,  la  subtilité,  l’ironie,  sans  exclure  certes 
les  élans  généreux  et  les  envolées  téméraires. 

« Rollet  ne  rêve  point;  il  écoute,  regarde,  raisonne  et 
conclut.  Quand  on  envisage  dans  son  ensemble  son  œuvre 
syphiligraphique,  vieille  aujourd’hui  de  trente  ans,  il  appa- 
raît comme  un  observateur  et  un  dialecticien  d’une  mer- 
veilleuse perspicacité.  Un  problème  abordé,  il  sait  mieux 
ipie  personiKî  se  dégager,  jiar  la  haute  indépendance  du 
caractère,  des  idées  reçues,  recueillir  les  laits  appro- 
priés, accumuler  tels  indices,  mettre  en  valeur  tels  argu- 
ments méconnus,  grouper  opportunément  toutes  ces  don- 
nées, voir  clair  dans  leur  complexité,  poser  l’équation  et  la 
résoudre  ne  varielur.  Il  fixait  le  but  et  y marchait  tout  de 
suite,  et,  comme  il  suivait  la  seule  ligne  droite,  chaque 
découverte  en  amenait  une  infinité  d’autres,  et  chemin 
faisant,  il  moissonnait  à pleines  gerbes  les  vérités,  de  ces 
vérités  dont  il  a pu  dire,  avec  un  orgueil  que  l’avenir  ne 
devait  pas  démentir,  que  pas  une,  si  humble  fùt-elle,  n’est 
sortie  de  ses  mains  avant  d’avoir  perdu  toute  trace  d’ombre, 
même  la  plus  légère. 

« Cet  orgueil  si  juslilié,  ne  le  lisait-on  pas  sur  ce  mâle 
visage,  de  forte  structure,  au  large  front,  au  nez  long  et 
busqué,  au  regard  profond  et  perçant  sous  les  arcades 
sourcilières  proéminentes,  avec  des  yeux,  (pi’on  me  per- 
mette l’expression,  qui  pour  bien  voir  les  choses,  n’ont  pas 
besoin  d’en  faire  le  tour.  C’est  le  galbe  de  l’énergie  même, 
de  la  décision,  de  la  volonté,  avec  une  bouche  où  quelque 
dédain  se  mêle  à une  ex(|uisc  bonté.  N’y  cherchez  pas 
l'ironie,  aliment  de  tant  de  polémi({ues  d’alors  et  de  stériles 
controverses.  Ce  qu'il  avait  à dire,  il  le  disait  toujours  et 
nettement,  dans  une  langue  vigoureuse  qui  ne  connaissait 
pas  les  ambages;  mais  si  sa  parole  fut  ardente,  il  ne  la  mit 
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jamais  au  service  de  spéculations  lliéoriques  ou  d’hvpo- 
thèses  nuageuses.  » 

En  en  vei'lu  de  règlements  un  peu  étroits,  Rollet 

devait  quittiu*  l’Antiquaille  et  céder  la  place  à Gailleton. 
l^n  moins  de  ({uinze  ans,  il  avait  trouvé  le  moyen  tie  ré- 
soudre des  problèmes  médicaux  (jui  semblaient  inextri- 
cables; il  avait  posé  les  bases  définitives  de  la  syphiligra- 
phie  et  modifié  de  fond  en  comble  les  doctrines  surannées. 

Son  œuvre  ne  s’est  pas  bornée  à ce  domaine  des  maladies 
vénériennes.  Les  maladies  de  la  peau,  que  son  service 
(comprenait  pour  une  notable  part,  avaient  élé  l’objet  d e- 
tudes  suivies.  Xous  en  trouvons  la  preuve  dans  celte  inté- 
ressante étude  de  la  maladie  de  Job,  dans  celle  note  si 
curieuse  sur  les  éruptions  produites  chez  les  ouvriers  tra- 
vaillant les  produits  arsenicaux. 

Privé  d'un  service  hospitalier,  Rollet  était  bienlijl  appelé 
à |)rendre  part  aux  travaux  du  Conseil  d'hygiène;  nommé 
membre  en  iHIm,  il  en  devient  successivement  le  secrétaire, 
|)uis  le  président,  et  ses  études  s'orientent  désormais  sur 
des  questions  d'hygiène  hospitalière,  urbaine  et  industrielle. 
H se  préoccupe  de  la  santé  des  ouvi-iers  dans  les  industries, 
de  l'alimentai  ion  des  villes  en  eau  potable,  de  la  fièvre 
typhoïde  (jui  sévissait  à Lyon.  C<'est  une  seconde  phase  do 
sa  vie  scientifi([ue.  Le  monument  qu’il  a élevé  en  syphili- 
graphie  est  parachevé.  Un  traité  complet  des  maladies 
vénériennes  a mis  au  point  la  question  : c’esidésormais  sur 
une  autre  branche  scientifique  qu’il  porte  ses  investiga- 
tions. Aussi  ([uand  fut  créée  la  Faculté  de  médecine  de 
Lyon,  Rollet  se  trouva-t-il  tout  désigné  pour  occuper  la 
chaire  d’hygiène.  Il  fut  nommé  professeur  en  1877,  et 
l’occupa  jusqu’à  riicurc  de  sa  retraite,  pendant  dix-sept 
ans. 

Depuis  longtemps,  Rollet  faisait  partie  de  toutes  les 
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sociélcs  médicales  de  Lyon,  de  Paris  et  de  1 etranger.  En 
i885,  l’Académie  le  nommait  correspondant,  puis,  en  i8(p'|, 
associé  national;  en  189^,  il  prenait  place  à l'institut.  Ce 
fut  [)our  lui  le  coui’onnement  de  sa  carrière. 

Au  mois  d’août  i8()/’i,  s’ouvrait  à Lyon  le  Congres  inter- 


national de  dermatologie  : il  en  était  le  président  d’honneur 
et  cet  hommage  rendu  par  des  collègues  éminents  de  tous 
pays  au  maître  lyonnais  l’avait  profondément  touché.  11 
n’eut  pas  la  satisfaction  de  goûter  ce  dernier  hommage;  il 
succombait  le  3 août,  au  moment  où  s’ouvraient  les  assises 
du  Congrès. 

L’homme  privé  valait  le  grand  savant.  D aspect  lioid, 
presque  hautain,  Rollet  semblait  peu  communicatif,  et  je 
dirai  presque,  au  premier  abord,  peu  sympathiipie  ; mais 
(iuand  la  glace  était  rompue,  quand  la  connaissance  était 
faite,  on  trouvait  auprès  de  lui  l’accueil  le  plus  cordial,  le 
plus  atïable,  et  sa  réserve  n’était  j^liis  que  de  la  timidité. 
Aussi  nombreux  furent  ceux  cjui  s attachèrent  a lui  d une 
étroite  amitié.  Il  en  comptait  dans  le  corps  médical  ; ses 
camarades,  tous  ses  élevés  faisaient,  on  peut  le  thie,  jiai  tic 


de  sa  famille.  Il  en  comptait  aussi  dans  le  monde  littéraire  et 
artistique  lyonnais,  et  les  portes  de  l’Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon  s’ouvrirent  à deux  battants 


devant  lui,  quand  il  se  présenta  en  1875.  Son  bagage  scien- 
tifique était  considérable,  et  de  tout  premier  ordre;  mais  il 
avait,  pour  justifier  son  admissiow-dans  celte  compagnie  de 
lettrés,  publié  des  travaux  d’archéologie  et  d’histoire  médi- 
cale fort  int('ressants  : je  citerai  entre  autres  son  mémoire 
sur  les  caractères  de  la  blessure  d Alexandre  le  (u'and,  et 
un  autre  sur  les  apjilications  du  feu  à 1 hygiène  dans  les 
t e ni  P s P r é h i s to  r i q U e s . 

11  avait  aussi,  à ses  heures  de  loisir,  cultivé  la  poésie. 
Rêveur  à ses  moments,  et  qui  de  nous,  entants  île  1 Ain,  ne 
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le  serait,  lorsqu’on  parcourt  ces  jolies  montagnes  de  notre 
pays,  il  a publié  entre  autres  une  œuvre  charmante  sur  la 
coqueltc  rivière  du  département.  Je  me  lais  un  plaisir  de 
reproduire  ici  ces  vers. 

Rollct  a laissé  un  fils,  docteur  et  agrégé  de  la  Faculté  de 
Lyon,  et  une  fille  mariée  à un  proresscur  de  la  même 
Faculté,  le  D’’  Lacassagne. 

LA  niVIÈRE  D'AIN' 

An  temps  jadis,  rivière,  avais-lu  pour  déesse 
Lue  naïade  assise  au  milieu  des  roseaux 
El  de  ses  l)Ionds  cdieveux  laissant  la  loiif^ue  tresse 
Se  baigner  dans  les  eaux  ? 

Ou  bien,  retiré  seul  dans  une  grotte  bumide 
Au  versant  d’un  rocher  dont  on  craint  les  aI)orils 
Sa  faucille  à la  main,  était-ce  iiti  vieux  druide 
Oui  régnait  sur  tes  bords  ? 

Une  femme  au  teint  brun  et  d'un  turban  coilTée, 

Avec  les  Sarrazins  sur  leurs  coursiers  montés 
\ inl  un  jour  d'Orienl;  on  dit  ([u'elle  est  la  fée 
De  les  Ilots  encbanlés. 

Tou  nom  «pTen  Orient  on  donne  à la  fontaine, 

A la  source  d'eau  vive,  à l'eau  sainte,  au  .Jourdain, 

Tu  le  dois  à la  fée,  elle  fut  la  mari’aine 
O ma  rivière  d'Ain  ! 

Mais  j)our  nous,  les  enfaids,  ton  vrai  nom  est  Patrie, 

Ton  rivage  est  |>arlout  soumis  aux  mêmes  lois; 

Même  sang,  même  cieur,  chez  nous  rien  ne  varie, 

Nous  sommes  tous  Gaulois. 

.luscpie  dans  ce  pays  ([ue  le  rocher  couronne, 

La  conquête  a passé,  mais  la  race  resta: 

Et,  comme  aux  premiers  jours,  lu  fais  avec  le  Rhône 
Le  celtique  Delta. 

Pounpioi  tes  riverains  se  llrenl-ils  la  guerre  ? 

Des  frères  ennemis  «pu  déchiraient  ton  sein  ! 

Maintenant  sur  le  bac  nous  |)assons  la  rivière 
En  nous  donnant  la  main. 


1.  Revue  du  Lyonnah. 
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Si  lim])i(le  est  Ion  eau  (|u’on  dirait  la  rosée 
1-R  qu’on  voit  le  gravier  sous  tes  flots  de  erislal, 

Coniine  on  lit  du  regard  le  fond  de  la  pensée 
1 )ans  un  œil  virginal. 

I,à,  c’(‘st  le  poid  jeté  de  rune  à l'auti-e  rive, 

Les  tours  des  vieux  eastels,  les  ailes  des  moulins, 

Et  sur  son  cours  j)aisible  allant  à la  déi’ive, 

Les  ladeaux  de  sai)ins. 

(lar  du  lourd  niariider  tu  n'es  i)as  la  sujellc, 

Sa  rame  est  tro])  profonde  cl  le  roc  à neur  d’eau 
Pcut-étie  le  druide,  en  soulevant  la  télé, 

Arrête  son  bateau. 

Au  coidrairc  au  pêcheur  lu  fus  toujours  clémente, 

Sa  banjuc  est  ton  amie,  et  son  v<eu,  c’est  le  tien. 

De  la  roche  en  secret  lu  lui  montres  la  fente 
Où  la  truite  se  lient. 

Les  i)lus  charmants  rameurs,  ])our  loi,  c’est  la  sarcelle, 
Le  cygne,  le  plongeon,  les  ])luviei’s,  les  vanneaux, 

El  sur  ton  sein  ravi  l’angélicjue  nacelle 
Est  l’aile  des  oiseaux. 

La  Bresse  et  le  Itugey,  de  ton  eau  tutélaire 
Reçoivent  leur  éclat  et  leur  fécondité, 
v\ux  moissons  le  soleil,  aux  j)rés  vei  ts  la  rivière 
Double  divinité. 

Le  sol  que  tu  parcours,  celle  vaillante  terre 
Des  héros,  des  savants,  tour  à tour  enfanta 
Et  des  hommes  voués  à cet  art  salutaire 
Ou’Esculape  inventa. 

Le  bronze  a,  de  Bichal,  honoré  la  mémoire 
Au  i)ays,  comme  lui,  de  bonne  heure  ravi, 

.louhert  a sa  colonne  élevée  à la  gloire 
Du  héros  de  Novi.  “ 

Encor  dos  monuments  ! Bonnet  était  des  nôtres, 
Ozanam,  Hiclierand,  Bécamier,  les  Martin; 

Du  cull(^  nu'dical  les  j>lus  fervents  aj)ôlrcs 
Et  la  gloire  de  lAin. 

Peut-êlre  de  Bagdad  venue  avec  le  More 
La  lée  ap]iorla-l-elle  un  rayon  du  Levant, 

Celui  <pu  sur  les  bords  l'échaulle  et  fait  éclore 
L’artiste  et  le  savant. 
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Kl  no  (lirnil-(tn  jins  «iiriinc  nu'inc  élinoclle 
A Jailli  suf  eux  Unis,  <lo|iiiis  (|u’on  souiiatil 
'l'a  nianaino  nous  lil  cadeau  d'une  parcelle 
Du  soleil  d'Orieid. 

Au  nom  du  laboureur,  livière,  sois  bénie; 

Pour  arroser  ses  cbaniiis  il  a bt'soin  de  toi: 

Mais  au  pays  aussi,  conserve  son  génie, 

La  Science  el  la  Foi. 

1*1  UL.  — Analoinic*  générale  el  analoinie  descrii)live,  in-S®,  400  pa- 
ges, in  llépei  Loire  des  études  nu'alicales,  dirigé  jtar  Bazin.  Paiâs, 
1848. 

Des  bdrnorragies  lrauniali(pies  dans  l'inlérieur  du  crAne.  Tbès(* 
de  Paris,  26  décembre  1848,  dédiée  à Laugier. 

Des  agents  coidagieux  des  maladies  de  la  peau.  Discours  d’ins- 
tallalion  à r.Antiipiaille.  I.yon,  décembre  18.a4. 

Des  l'élrécissements  commençants  de  I niètre  cl  de  la  blennorrée 
(pii  les  accompagne  {(Uiz.  heb.  de  viéd.,  1864). 

Sur  le  sarcocèle  l'ongueux  sypbiliticpie.  Lyon,  1868. 

Nouvelles  recberebes  sur  le  rhumatisme  l)lennorragi<pie.  Lyon, 

18r)8. 

Annuaire  de  la  syphilis  el  des  maladies  de  la  peau,  en  collabora- 
li(»n  avec  Diday.  Lyon,  18a!t. 

Destruclion  du  chancre  jdiagédéniijue  serjngineux  par  la  cauté- 
risation actmdle.  In  annuaire,  1850. 

I^tudes  clini(pies  sur  le  chancre  produit  ]iar  la  contagion  de  la 
syphilis  secondaire,  et  spécialement  sur  le  chancre  du  mamelon  el 
de  la  bouche  {Arch.  gen.  de  mêd.,  février  1850  . 

De  la  pluralité  des  maladies  vénériennes,  in-8°.  Paris,  1860. 

De  la  transmission  de  la  syidiilis  entre'  nourrissons  el  nourrices 
au  point  de  vue  de  la  médecine  légale  Gaz.  hebd.  de  mêd.  et  chir., 
1861,. 

Becberebes  sur  un  certain  muiduM'  de  maladies  de  la  pc'au  ré- 
pulé('s  rares  ou  ('xoliepu's  ipi'il  faut  ratlaciu'r  à la  syphilis, 
pian,  (*lc.  [Aveb.  gên.  de  niêd.,  1861). 

Traité  des  maladii's  \ énériennes,  in-8°.  Paris,  ItOO  pages,  1865. 

D<'  la  cotdagion  de  la  syphilis  se'condaire  (lettre  au  président  de 
la  Société  de  ('.birnrgi<',  10  mars  1862  . 

Prophylaxie  inli'iiiationale  des  maladie's  vénériennes,  rappoi’t  au 
nom  d('  la  commission  nommée  par  le  congri's  médical  interna- 
tional de  Paris  d('  1867.  (.yon,  1869. 

Nouvelles  conjectures  sur  la  maladie*  (b*  .I(di.  in-8®.  Paris,  1867. 

Loup  d'eeil  rélrospc'clif  sur  la  syphilis  el  les  maladies  de  la  peau, 
compte  rendu  d'un  exercice  de  0 années,  de  1855  à 1864.  In  en  séance 
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])ubrKjuP  au  conseil  d'adininisli-alion  des  liùidlaux  de  Lyon,  le 
9 l'évi'ier  1860,  in-8“.  Lyon,  1864. 

Recliei  elies  cliiuciucs  el  expérimcnlales  sur  la  syphilis,  le  chancre 
simple  el  la  hlennoi'ragie.  I*aris,  1861  ; 2®  édit.  1869,  600  pages  avec 

l*!?- 

De  la  nécessilé  de  l'adjonclion  des  médecins  au  conseil  d'admi- 
nislrali(jn  des  hospices.  Lyon,  1871. 

Des  éi  uplicms  cl  des  lésions  arsenicales  professionnelles  de  la 
))eau  el  des  mmiueuses  nasale  el  oculaii-e  {Ann.  de  devinai,  et  de 
s;/pliilis,  1880). 

Des  anciens  foyers  de  syphilis  el  de  l’oi  igine  américaine  de  l'épi- 
démie du  XV®  siècle.  Ibid.,  1882. 

Des  maladies  vénériennes  et  syi)hihli(pies  de  l ulérus.  Ibid.,  1879. 

Do  la  Iransmission  de  la  syphilis  entre  nourrissons  el  nouriâccs 
{Archives  d' anthropologie  criminelle,  1887). 

Hygiène  des  races  ]n-éhislori(iues  (Discours  de  réceplion  à l’Aca- 
démie des  sciences,  helles-leüies  el  arls  de  Lvon,  le  21  décembre 
1878). 

Des  caraclères  parliculiers  et  du  trailemenl  de  la  blessure 
d’Alexandre  le  Grand, cominenlé  à l'Académie  des  sciences,  belles- 
Icllres  el  arts  de  Lyon,  1877. 

Des  aiiplicalions  du  feu  à l'hygiène  dans  les  temps  j)réluslo- 
riqucs.  Ibid.,  1879. 

Rapport  sui'  l'épidémie  de  fièvre  l,\plio'ide  de  Lyon.  Lyon.  1874. 

Epidémie  de  fièvre  tyidio'ide  à l'École  normale  el  au  collège  de 
Cluny.  Lyon,  1887. 

Inlluence  des  liltrcs  naturels  sur  les  eaux  potables.  Congrès  de 
Genève,  1882. 

De  la  réglcincnlation  des  indiislrics,  surtout  au  ])oinl  de  vue  de 
la  santé  des  ouvriers.  Lyon,  1879. 

Hygiène  des  résidus  solides  el  liipiides.  Lyon,  1879. 

La  peste.  I^yon  m(d..  1879. 

Mesures  à prendre  à Lyon  contre  le  choléra.  Lyon,  1881. 

Hygiène  industrielle.  Lyon,  1888. 

Eloge  de  Diday.  lievne  du  siècle,  1894. 

ROLLET  (Joseph),  né  à Monlmerle,  vers  i8i(),  mort... 

Résidait  à Monlmerle,  après  avoir  été  reçu  docteur 
à Paris, 

ROUX  (Charles-Frédéric),  né  à Belley,  en  1771,  mort  à... 
Docteur  de  Caen  de  l’an  \ I,  Roux  fut  enrôlé  comme 
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modociii  de  la  marine.  Il  vint,  après  quelques  années  pas- 
sées à Toulon,  se  fixer  à Belley,  puis  il  (juilta  Belley  pour 
résider  à Paris. 

ROUX  \ Joseph),  né  à Apremonl,  en  1789,  mort  à Lhuis, 
le  T)  novembre  i8()5. 

Kx-chirur^ien  aux  armées,  Boux  fjuilla  le  service  mili- 
taire pour  passer  sa  thèse. 

Püiii..  — Dissorlalion  sur  la  lièvre  liecti(|uc,  considérée  comme 
maladie  essenlielli'.  Thèse  de  Paris,  21  août  18 lo. 

ROUX  (Jean-François),  né  à Meximieux,  en  1812,  mort 
à...,  vers  18G0. 

Inlerne  des  hôpitaux  de  Lyon,  en  i8‘P|,  Boux  est  allé 
terminer  ses  études  et  se  faire  recevoir  docteur  à Paris. 

RUYS  (Jean-Baptiste),  né  à Marsonnas,  en  1700,  mort 
à...,  en... 

Docteur  de  .Montpellier  en  177^1,  Buys  vint  se  fixer  à 
MAcon. 


SAMION  ((lilbert),  né  à Saint-Trivier-de-Courtes,  en 
mort  à Sainl-Trivier,  en... 

Samion  eut  la  maîtrise  de  chirurgii'  à Bouri^,  en  1708,  et 
se  fixa  A Saint-Trivier. 


SAPPEY  (Marie-Philibert-ConsfanI) , né  à Bourg,  le 
10  aoôf  1810,  mort  à Paris,  le  l'i  mars  i8()G. 

Toute  la  génération  de  médecins  cpii  a pris  naissance 
entre  1870  et  1890,  a connu  le  professeur  Sajipey.  De  haute 
taille,  la  tète  droite  un  peu  ascétique,  ornée  d'une  abon- 
dante chevelure  blanche,  la  figure  toujours  méditative, 
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Sappey  ne  vivait  (jue  j)onr  ses  (Miides  d’analomie.  II  passait 
digne  et  fier,  an  moins  en  apparence,  car  il  était  aflable  et 
bon,  cl  d’un  commerce  symj)alhiqn(‘.  Mais  sa  pensée  élait 
toujonrs  à la  Science,  à laquelle  il  avait  voué  sa  vie,  et  il 
semblait  un  de  ces  moines  mystiques,  un  de  ces  rêveurs, 
traversant  le  tnmnlte  de  rexisience,  l’agitation  des  villes, 
sans  y pnmdrc  garde,  sans  sortir  de  sa  rêverie,  indiiTérent 
à ce  qui  l’entoure. 

Klevé  au  collège  de  Ifourg,  Sappey  n’y  fut  pas  un  de  ces 
modèles  dont  on  parle  et  qui  pi“ometlent  : il  en  convenait 
lui-même  plus  tard  en  plaisantant.  Sa  famille  le  poussait  à 
suivre  la  carrière  paternelle,  et  l’engageait  à être  plulôl 
chirurgien  que  médecin.  La  gloire  de  Ificherand,  son  com- 
patriote, devait  tenter  ses  parents.  Sappey  s’y  essava,  mais 
il  dut  vile  renoncer  à suivre  celle  voie  pour  celle  qui  le 
tentait  et  oi’i  il  devait  poursuivre  une  carrière  brillante. 


En  i8/|0,  il  est  aide  d anatomie  à la  Faculté;  un  peu  plus 
tard,  prosecteur  à Clamart.  En  i8^|3,  il  passe  sa  thèse,  et 
concourt  a 1 agrégation,  en  i8^^|,  dans  la  section  des 
sciences  accessoires;  à son  second  concours  il  est  reçu,  en 
1847,  dans  la  section  des  sciences  chirurgicales.  En  i858, 
il  est  chef  des  travaux  anatomiques,  cl  en  i8()7,  le  19.  dé- 
cembre. est  nommé  professeur  en  remplacement  de  Jar- 
javay.  Il  occupa  cette  chaire  pendant  vingt  années,  et  fut 
remplacé  par  Earabeuf  (i88()). 


l>ien  avant  qu  il  Int  investi  d*lin  enseignement  officiel, 
Sappey  avait  eli'  un  ju'oh'sseur  d’anatomie;  ses  cours  à 
1 Ecole  pratique,  a 1 amphitheûlrc  de  Clamart  attiraient  de 
nombreux  idèves.  Il  sut  les  retenir  autour  de  lui  jusqu’à 
1 heuie  d('  la  retraite.  Mais  même  à ce  monu'ut,  il  ne  cessa 
(le  travailler.  On  le  voyait  encore  dans  son  laboratoire 


poursuivre,  avec  une  ardeur  juvénile,  des  points  de  détail, 
des  lechcrchcs  originales.  lient  en  clfet,  comme  l'a  dit  un 
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<lo  SOS  collègues,  maître  anatomiste  aussi  et  de  graïuU' 
envergure  ‘ « ce  privilège,  rare  d’atteindre  à l’extrême 

vieillesse  sans  connaître  ni  les  infirmités  du  corps,  ni  les 
déraillances  de  l’esprit;  libre  jienseur,  sans  ostentation,  il  a 
conservé  et  manireslé  jusqu’au  bout  les  convictions  pour 
lesquelles  il  avait  combattu.  11  s’est  éteint  sinqdement,  sans 
bitte,  sans  douleur.  La  mort  lui  est  venue,  comme  vient  le 
repos,  comme  vient  la  nuit,  calme  et  douce,  après  une 
belle  et  longue  journée  d’été,  journée  de  labeur  et  de  mois- 
son scientifique.  » 

Sappey  était  membre  de  l’Académie  de  médecine,  dejmis 
i8()3  (d  juin).  En  i88(),  il  succédait  à l’Institut  à .Milnc- 
Eihvards  père,  dans  la  Section  d’anatomie  et  d(‘  zoologie. 
11  avait  été  élevé  au  grade  de  commandeur,  le  il>  juillet 
1887. 

l’üBL.  — De  rinfliuMire  de  la  lumière  sur  les  êtres  vivants.  Thèse 
d'agrégation,  section  des  sciences  accessoires.  Paris,  184i. 

Hecherclies  sur  l'ajtpareil  respiratoire  des  oiseaux,  in-4o,  1847. 

De  l ulcération  et  des  ulcères.  Thèse  iragrégation,  section  des 
sciences  chirurgicales.  Paris,  1847. 

Traité  d'anatomie  descriptive,  1847-18(18,  4 éditions  successives, 
la  dernière  en  1888. 

Hecherclies  sur  la  conformation  de  l'urètre  de  riiomme,  in-8“ 
1854. 

.\uatomie,  jihysiologie,  pathologie  des  vaisseaux  lymphalicpies 
chez  l'homme  et  les  vertébrés,  in-4“,  1874. 

I )escrij)l ion  iconographi<pie  des  vaisseaux  lymj»hali<iues,  grand 
n-folio  avec  atlas  de  48  pl. 

Atlas  d'anatomie  descriptive,  1879. 

l’itudes  sur  l'aiijiareil  mucipare  et  sur  le  système  lymjdiatique 
des  poissons,  1880. 

Les  éléments  ligurés  du  sang  dans  la  série  animale,  1881. 

Traité  d'anatomie  générale  comi»renant  l'élude  des  systèmes,  <les 
tissus  et  des  éléments,  étude  fondée  sur  une  méthode  nouvelle,  la 
méthode  lhermochimique  ou  méthode  de  dissociation,  1893. 

1.  M.  Duval.  Discours  prononcé  aux  obsèques,  au  nom  de  la 
l'acuité  de  médecine  {liev.  scieîilifique,  21  mars  1896  . 
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SAVARIN-MARESTAN  (J.-M.),  né  à Brénod,  vers 
1778,  mort  à...,  vers  i83o. 

Chirurgien  aux  armées  de  la  République,  membre  de  la 
Société  d’iusiruction  médicale,  Savarin  a passé  sa  thèse  le 
(■)  jduviùse  an  XI.  Elle  estdédiéeau  citoyen  Chaussicr,  à ses 
lalents,  à ses  vertus  sociales. 

PuisL.  — DisscM'lnlion  sur  les  li'y(lro|)isi(‘S  arliculnires  ou  liimcurs 
synoviales,  suivie  d'un  méiuoire  sur  la  rage,  in-8“,  120  pages.  Thèse 
(le  Palis,  an  XI. 

SAUGNIER  (Jean-Philibert),  né  à\’illencuve,  vers  1809, 
mort  à...,  vers  i85o. 

Avait  fait  ses  études  et  passé  sa  thèse  à Strasbourg. 

SEGUIN  (Benoît),  né  à Montmerle,  en  i83i,  mort  à... 

A été  reçu  docteur  à .Monipelller. 

SERIZIAT,  né  à Bourg,  vers  i7'|5,  mort  à...,  l'an  XI. 

Cher  à ses  amis  par  .ses  qualités  personnelles,  comme  il 
l’était  à l’humanité  par  ses  travaux  à la  Sociéfé  d’ému- 
lation de  l’Ain,  dont  il  était  membre. 

SE'VIN  (Louisl,né  àSimandreen  1 7(11  ,mort à. .., en  18.37. 

Reçu  maître  en  chirurgie  au  collège  de  Jîourg  (avril  1787). 

SIMON  (Luc-François),  né  à Lhuis  le  ib  août  181^, 
mort  à ... 

Enliv'  dans  la  incdocino  mililaire  comme  aide  en 

clîiiniv,^i(n  a U 22®  léger  quand  il  passa  sa 
thèse;  il  était  médecin-major  de  2°  classe  en  i883.  11  ne 
figure  jias  sur  les  annuaires  du  coi-ps  de  santé,  après  cette 
date,  soif  qu  il  ait  diMiiissioniu*,  soit  qu  il  ait  succombé 
à cette  épo(juc. 

Puni..  — 1)(‘  riiypei-tropliie  de  la  raie.  Thèse  de  Monliicllier 
25  août  1851. 
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SIRAND  (J.-M.-Louis-L(‘on),  né  à Bourg,  le  22  juin 
1812,  mort  à Bourg,  le  7 septembre  1871. 

Sirand  passa  sa  thèse  à Paris,  en  i8d9,  après  avoir  été 
élève  des  hôpitaux  de  cette  ville.  Il  (levai l être  parent  de 
riiislorien  Sirand,  qui  ne  donne  cependant  pas  de  détails 
sur  lui.  11  s'occupait  d’agricullure  et  a introduit  les  vaches 
bretonnes  dans  les  fermes  de  Bresse. 

Plbl. — Oiieslions  sur  diverses  Jjraiiclies  des  sciences  iiu'dicales  : 
1“  des  éguiils  sous  le  j)oinl  de  vue  de  l'iiyffiène  |)id>liiiue.  Thèse  de 
Paris,  16  mai  183‘J. 

De  rimjtôl  foncier,  in-S»,  32  pages.  Paris,  1846. 

SOFFRAY  (Adrien'),  né  à Leymenl,  en  1827,  mort  à 
Ambérieu,  vers  i8()7. 

Chirurgien  sous-aide-major,  aux  ambulances  d’Algérie. 

PuBL.  — De  la  scarlatine.  Thèse  de  Paiâs,  31  janvier  1851. 

SORIA  (.\ntoine  de),  né  à Bourg,  en...,  morl  à Bourg, 
vers  1558. 

De  Soria  était  docteur  en  médecine,  conseiller  et  méde- 
cin du  roi;  il  était  seigneur  de  Torterel,  petit  château  pi-ès 
de  la  porle  de  Bourgmayer,  et  bourgeois  et  habitant  de 
Bourg. 

On  trouve  dans  les  Archives  de  Bourg*  une  pièce  rela- 
tive à un  achat  de  pré  à Lent,  par  ce  médecin, le  \ mal  i5'|5. 

Ce  médecin  avait  gagné  les  bonnes  grAce  du  gouverneur 
de  la  ville,  et  il  se  ht  exempter  de  toutes  les  charges  publi- 
(jues  et  môme  de  celles  du  logement  des  troupes  1 1552). 

SYLVENT  (Pierre),  né  à Bourg,  vers  17.35,  mort  à Bourg, 
en... 

Maître  chirurgien  à I>ourg,  jière  de  Charles  Dominique. 

1.  Brossant.  Invcnlairc  sommaire  des  archives  de  Bourg. 
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SYLVENT  (Charles  Dominique)  né  à Bourg,  le  20  mars 
17(35,  inorl  à Bourg,  le  18  avril  i8'i3. 

Sylvenl  a laissé  à Bourg  les  souvenirs  d’un  médecin 
prorondémenL  dévoué,  bienveillant  et  désintéressé.  Il  s'oc- 
cupait beaucoup  de  questions  ouvrières  et  agricoles.  Reçu 
officier  de  santé  à Bourg,  le  12  brumaire  an  XIV. 

PuiiL.  — Ha[)i)uiL  sur  la  thèse  de  Bieiiveiiu.  Soc.  d éiiiulal.  de 
l’Ain,  1817. 

Précautions  liygiéniciues  à prendre  i)ar  les  cultivateurs  dans 
remploi  de  la  chaux  sui- les  terres.  Soc.  d'éinulat.  de  l’Ain,  183t. 

Mémoire  sui-  le  platane  et  les  avantages  <|u’on  peut  retirer  de  la 
plantation  de  cet  arbre.  Soc.  d’éinulat.  de  l'Ain,  1840. 


TARDY  (Nicolas),  né  à Nantua. 

Conseiller  municipal,  à Nantua,  en  1810. 

TARDY  (Jean-Louis-Isaac),  né  à Cex,  le  (3  octobre  i83'|, 
mort  à ... 

Médecin  militaire,  élève  de  l’École  de  Strasbourg  en 
i85t).  Tardy  était  au  moment  de  la  guerre  de  1870,  méde- 
cin-major de  2'  classe. 

PuBL.  — De  rempoisonnemenl  théba’niue.  Thèse  île  Slrashouru, 
3 décembre  1858. 

« 

TENAND  (Claude),  né  à Belley,  mort  à Belley,  vers 
1817. 

Le  nom  de  ce  médecin  mérib^  de  rester  à la  postérité.  11 
a été  le  premier  maître  de  deux  de  nos  gloires  de  l’Ain, 
Bécamier  et  Biclierand;  c’est  lui  qui  a guidé  leurs  pre- 
miers pas  dans  1 étude  de  la  medecine  et  les  a encouragés 

O 


1.  L'Annuaire  de  l'Ain  (l83üj  l’oi Ihographic  Silvanl. 
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à lonler  la  Ibrlunc  dans  la  {grande  ville.  Très  estimé  par  ses 
concitoyens,  il  était  membre  du  conseil  municij)al. 

— Iiisli  uclioii  pour  les  è[>i'léini('s  dans  l’arrondissement  de 
IJelley.  Bourtc,  9 déeembia?  1S07. 


TEXTOR  (lîenoist),  né  à Pont-de-Vaux,  vers  1020,  mort 
à . . . 

l^ère  de  Claude  Textor,  qui  vivait  à Lyon  en  i.ôoo. 

II  a écrit  en  latin  divers  ouvrag-es,  entre  autres  la  ma- 
nière de  se  préserver  de  la  pestilence. 

l’üiiL.  — Slirpiiun  dilTerenliæ  ex  Dioscoride,  in-lG.  Paris,  1334.  El 
in-4®.  Slrasl)ouri^,  1üo2. 

De  cancri  nalurA  et  enralione,  in-S®.  Lyon,  1530. 

De  la  nature  et  cure  du  chancre  selon  les  bons  auteurs,  tant 
^recs  (pie  latins,  traduit  en  français.  Lyon,  1550. 

De  la  manient  de  se  préserver  de  la  pestilence,  iu-8“,  16!)  patres. 
Lyon,  1551.  Iinpriiué  chez  .Ican  de  Tournes;  un  exemplaire  à la 
lUhliolhè<[ue  nationale  est  dédié  à .leau  de  Tiard,évè<iue,  seii'iicur 
de  lîisoy. 

TIERSOT  (^Ldmond- Pierre-Lazare),  né  à lîonrg,  le 
2<jaoût  1822,  mort  à Paris,  lent  janvier  i88‘b 

Tiersot  a lait  ses  éludes  médicales  à Bourg,  011  il  fut 
attaché  comme  interne  à l’hopital,  puis  à Lyon,  oii  il  fut 
nommé  interne  des  hôpitaux  en  18^/1,  et  enfin  à Paris,  oii  il 
passa  sa  thèse. 

Il  alla  e.xercer  à Bourg,  où  son  frère  tenait  une  ofticine 
de  pharmacien. 

En  i85',,  le  choléra  éclate  à Seyssel,  avec  une  violence 
inouïe;  la  population  atToIée  désertait  en  masse,  les  secours 
de  tout  genre  faisaient  défaut.  Tiersot  n'hésite  pas;  il 
(initie  tout,  parents,  amis,  clientèle  attachée  et  grandis- 
sante, pour  voler  au-devant  du  danger.  En  un  mois,  la 
population,  réduite  par  la  désertion  à (3oo  habitants,  en 
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voyait  disparaître  i3o.  Tiersot  ne  partit  qii’après  la  guérison 
du  dernier  malade. 

Arrive  la  guerre  de  1870;  malgré  son  Age  avancé,  Tiersot 
s’enrôle  comme  chirurgien-major  dans  la  légion  des  mobi- 
lisés de  l’Ain,  et  assiste  avec  son  bataillon  aux  combats 
livrés  autour  de  Dijon. 

Ses  compatriotes  n’oublièrent  pas  son  dévouement,  et 
aux  élections  de  1871  ils  le  nommaient  leur  représentant  à 
l’Assemblée  nationale,  en  remplacement  de  Jules  Favre, 
qui  avait  opté  pour  le  Rhône.  Réélu  à chaque  nouvelle 
élection,  en  187001011  1877,  fit  partie  de  l'Union  répu- 
licaine,  et  mourut  à Paris,  le  21  janvier  i88.3. 

PuBi..  — De  FiriLis  aiguë.  Thèse  de  Paris,  ta  juin  1850. 

TISSOT  (Guillaume-Emmanuel),  né  à Seyssel,  en  i7<)(), 
mort  à jMassigneu,  vers  1860. 

Plbl.  — Des  fonctions  du  diaidiragnie.  Thèse  de  Montpellier, 
8 mars  1823. 


TOURNIER  (M. -Fr. -César),  né  à Lagnieu,  en  i7<)5, 
mort  à Lagnieu,  en  1857. 

Docteur  de  Montpellier. 

TRAVAIL  1.1. -R. -F.),  né  à Belley,  en  1812,  mort  à Am- 
bérieu,  en  octobre  1879.  ^ 

Comme  l’indique  le  titre  qui  accompagne  sa  thèse,  maître 
en  pharmacie  de  l’Ecole  spéciale  de  Paris,  Travail  avait 
commencé  par  des  études  pharmaceutiques  avant  de  suivre 
la  carrière  médicale. 

PcBi..  — Ouostions  sur  diverses  hranchesdes  sciences  médicales  : 
1°  des  caraclc-res  analomiques  du  rliumalisme  articulaii'e  aigu; 
2°  ([uelles  sont  les  dilTérences  (|ui  existent  entre  le  cancer  (pii  dé- 
hutc  par  les  jtarlies  molles  de  Forhite  et  celui  (pu  commence  par 
l'intérieur  de  F(eil.  Thèse  de  Paris,  14  août  1831),  dédiée  à C.ollet- 
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Mcygrel,  ancien  médecin  principal  des  armées  de  l'Empire,  ù Riche 
ranci  et  à son  beau-frérc  Grandclémenl. 

TROCCON  (Jcan-Baplisle-Étiennc-Augiislin) né  au 
l^etit-Abergcmcnt,  en  1788,  mort  à Bour^,  le  10  avril  1828. 

Troccon  a commencé  ses  éludes  à Lyon,  où  il  fut  reçu 
interne  des  hôpitaux,  le  27  avril  1808.  Deux  ans  plus  tard, 
il  est  à Paris,  pour  concourir  à l’internat  où  il  est  reçu  en 
1810,  avec  son  compatriote  Nepple.  Son  internat  fini,  il 
passe  sa  thèse  en  181G,  sur  un  sujet  alors  peu  connu  et 
étudié  depuis  sous  le  nom  de  sclérème  des  nouveau-nés; 
puis  il  vient  se  fixer  à Bourg. 

iMembre  correspondant  des  Sociétés  de  médecine  de 
Lyon,  Bordeaux,  Paris,  il  était  membre  assidu  de  la  Société 
d'émulation  et  d’agriculluro  de  l'Ain.  11  a publié  une  notice 
détaillée  sur  la  création  et  le  fonctionnement  de  l’Ecole 
d’accouchement  du  département  de  l’Ain,  due  à l’inilialive 
el  aux  elVorts  du  baron  de  .Marlroy,  préfet  du  département, 
et  du  D'"  Pacoud. 

— Essîii  sur  la  maladie  des  onfanls  nouvcdiemenl  nés, 
connue  généralement  sous  le  nom  d'endurcissemenl  du  tissu  cellu- 
laire. Thèse  de  Pai  is,  28  avril  1814. 

Abrégé  de  pathologie,  in-So.  Paris,  1813. 

Nouvelle  méthode  opératoire  pcuir  l’amputai  ion  du  poignet  dans 
son  articulation  car|)()-métacarpienne.  Mémoire  lu  à rAradémie 
des  sciences,  le  12  août  1816. 

Précis  historicpie  et  crili([ue  de  l'Ecole  d'accouchements  du  dé- 
partement de  r.\in,  in-12,  31  pages.  Rourg,  1826. 

Projet  d’établissement  il'un  disitensaire  et  d’un  conseil  de  salu- 
brité, in-8“.  Rourg,  1826. 

Mémoire  déterminant  i)ar  îles  expériences  exactes  les  fonctions 
du  pancréas,  (le  mémoire  répondait  à une  (pieslion  misi'  au  con- 
cours de  la  Société  de  médecine  de  Rordeaux  ; il  fut  couronné  en 
1829,  mais  l'auteur  était  déjà  mort. 

1.  11  y a un  autre  Troccon  (pii  a été  également  i-eeu  inleine  de 
Lyon  le  28  fi  imaire  an  .\111-1806.  il  a puiir  prénoms  (L  L.  M.  X.,  et 
s’écrit  aussi  Troccon.  .le  n’ai  pas  trouvé  menlion  de  sa  thèse. 
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' UCHARD{Fran(jois),  né  à Pont-de-Veyle,  en...,  mort  a... 

Médecin  el  syndic  à Pont-de-Yeylc,  de  17^12  à i7Y>- 

VAT.T.F.  (Jean-François),  né  à la  Cluse,  vers  iG5o,  mort. 

à... 

Vallc  Ciit  renommé  à la  fin  du  xvii'=  siècle  pour  la  subli- 
lilé  de  son  esprit  et  la  fidélité  de  sa  mémoire.  Une  maladie 
l’avait  privée  de  la  vue  depuis  son  enlance.  11  sentit  toute 
la  peine  de  cette  perle,  lorsque  le  goût  des  sciences  se  dé- 
veloppa en  lui  : se  trouvant  dans  l’impossibilité  do  s’en 
instruire  par  lui-méme,il  se  fit  donner  des  leçons  pai  d ha- 
biles maîtres,  et  il  en  profita  si  bien  qu’il  parvint  à la  répu- 
tation d’un  savant  philosophe  et  d’un  médecin  qui  con- 
naissait les  diflerentes  parties  de  son  art.  Quoi  qu’il  n’eût 
d’autre  ressource  que  la  mémoire,  il  dicta  un  ouvrage, 
partie  en  prose,  partie  en  vers,  qui  parut  être  le  fruit  de  la 
lecture  des  meilleurs  auteurs.  Cet  ouvrage,  qu’il  fit  im- 
primer à Montréal,  en  Languedoc,  traite  des  signes  dis- 
tinctifs des  maladies  qui  ont  le  plus  de  rapports  entre 
elles  (Eloy). 

VAULPRÉ  (Jean-Marie),  né  à Chûlillon-sur-Chalaronne, 
le  novembre  i7fio,  mort  ;i  Chûlillon,  en  1806. 

Vaulpré  commença  ses  éludés  à CluMillon,  les  continua 
au  collège  de  Thoissey,  et  les  acheva  au  collège  Notre- 
Dame,  t\  Lyon.  Ses  études  médicales  furent  commencées 
à Montpellier,  mais  il  vint  les  terminer  à Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  docteur,  en  1788.  Dès  le  début,  il  fut  entraîné  vers 
les  sciences  naturelles,  el  en  particulier  vers  la  bolanicjue  : 
aussi,  à Paris,  s’empressa-l-il  de  suivre  les  leçons  de  De 
Jussieu,  Lamarck  et  autres.  En  peu  de  tenqis,  il  prit  une 
place  parmi  ces  savants,  cl  sa  réputation  devint  telle  qu’on 
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lui  odril,  en  Espagne,  une  chaire  de  botanique,  llrelusael 
se  relira  dans  son  j)ays  natal. 

11  lui  nommé  administrateur  du  département  de  l’Ain, 
en  mai  ijpo.td  ne  cessa  d’ex(îrcer  ces  lonclions  (ju’au  mo- 
ment lie  la  tourmente  révolutionnaire  en  ijqa;  il  courut  à 
ce  moment  de  sérieux  dangers,  par  suite  de  son  opposition 
aux  mesures  terroristes. 

Le  i)  tliei’inidor,  ce  poste  d’administi’ateur  lui  lut  rendu; 
mais  au  i8  brumaire  il  se  retira,  ne  voulant  j)as  servir  le 
nouveau  gouveinement.  Depéry  raconli*  (|ue  lors  du  pas- 
sage de  Napoléon  à bourg,  en  i8o'|,  les  notables  du  dépar- 
tement furent  réunis,  et  Vaidpré  répondit  fièrement  à l’em- 
pereur,  qui  demandait  si  la  fièvre  faisait  toujours  des  vic- 
times dans  la  Bresse  que  « la  conscription  enlevait  plus 
d'hommes  à l'agriculture  qm^  la  lièvre  ». 

N aulpré  a publié  un  ouvi-age  assez  étendu  sur  les  étangs 
de  la  Bresse;  il  y montre  l'utilité  de  ces  réservoirs  au  |)oint 
de  vue  de  leur  ju’oduction  en  poissons  ou  en  légumes.  Il 
s’attache  à prouver  ((ue  ce  ne  sont  pas  ces  nappes  d’eau 
stagnantes  qui  sont  la  cause  des  lièvres  des  Bombes  et  de 
la  Bi'esse;  ([ue  bien  au  contraire,  ils  évitent  une  infection 
plus  grande  en  réunissant  en  un  seul  bassin  une  série  de 
j)etit(‘s  mares,  de  petits  réservoirs  (|ui  formeraient  une 
série  de  marais.  Plus  grand  est  le  bassin,  moins  insalubres 
sont,  les  émanations,  car  les  eaux  ne  croupissent  pas. 

\ aulpré  ne  raisonnait  pas  à faux,  puisqu'il  déterminait 
déjà  à cette  époi|ue  rinlluence  de  la  plus  ou  moins  vaste 
étendue  des  marais,  de  leur  plus  ou  moins  de  |)rofondeur 
sur  la  {u’oduction  de  la  malaria.  La  théorie  de  la  trans- 
mission de  la  lièvre  i)ar  les  mousticpics  n’élait  pas  encore 
née  cl  prouvée.  Mais  les  marais  et  surtout  les  petites  mares 
sont  les  lieux  de  naissance  des  moustiques,  en  favorisant 
l’éclosion  des  larves,  et  avant  les  théories  modernes,  on 
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devait,  sans  en  connaître  la  cause,  craindre  ces  eaux  sta- 
gnantes. L’œuvre  du  dessèchement  des  marais  des  Bom- 
bes, en  assainissant  le  pays  et  supprimant  dans  une  très 
jarge  mesure  la  propagation  du  paludisme,  semblait  avoir 
prouvé  l’erreur  de  Vaulpré.  Mais  des  documents  plus  com- 
plets, mieux  étudiés,  des  statistiques  bien  établies  ont 
montré  que  Vaulpré  n’était  pas  loin  de  la  vérité  et  une  loi, 
nouvellement  promulguée,  va  permettre  la  remise  en  eau 
des  étangs  primitivement  desséchés 

Pübl.  — Mémoire  justificatif  pour  J.-M.  Vaulpré,  médecin  à Cle- 
mentia,  district  de  ChAtillon-sur-Chalaronnc  (Ain).  in-So,  20  pages. 
Bourg,  13  thermidor  an  II. 

Réplique  de  M.  Vaulpré  à la  prétendue  réponse  de  Michel  Ilum- 
hert,  ci-devant  seigneur  de  Mérillai’d,  ex-agent  national  pour  le 
district  de  CliAtilIon-sur-Chalaronne,  in-4°,  37  pages. 

Michel  Ilumhert,  juge  du  trihunal  du  district  de  Châtillon,  séant 
à Pont-de-Veylc,  avait  publié  une  réponse  à un  mémoire  imprimé 
sous  le  nom  d’Alitophèle. 

Cours  de  culture  des  étangs  de  la  Bresse  ou  mémoire  sur  l'im- 
portance et  l'utitité  de  ces  étangs,  petit  in-12.  Bourg,  1811.  2®  vol. 
en  1812;  3®  vol.  en  1813,  212  pages. 


VAULPRÉ  (François-Ernest),  né  à Chatillon-sur-Chala- 
ronne,  le  1 5 octobre  i8i3,  mort  à Bourg,  le  5 novembre  i8b2. 

Vaulpré  était  fds  d’un  juge  de  paix  de  Clultillon,  et  neveu 
du  précédent.  De  Lyon,oîi  il  avait  fait  ses  études  scolaires, 
il  alla  à Paris,  où  il  fut  ré’çu  docteur  en  ]838,  après  avoir 
été  attaché  aux  hôpitaux  et  hospices  comme  élève  externe. 

Il  alla  tout  d’abord  se  fixer  à Ambérieu,  mais  n’y  fit  qu’un 
court  séjour,  avant  de  s’établir  à C-hûtillon.  Membre  du 
conseil  municipal,  et  de  la  commission  d’hygiène  nommée 
pour  l'étude  du  dessèchement  des  étangs,  Vaulpré  prit,  à 
l’encontre  des  idées  de  son  oncle,  une  part  active  à l'adop- 

1.  \ oir  à CO  projtos  un  travail  intéressant  de  slatisU(iuc  du 
D®  Passerai  {Soc.  d’émulation  de  l’Ain,  1901). 
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lion  des  mesures  qu’il  croyait  propres  à amener  la  salu- 
brité du  pays. 

En  i8'i9,  il  quitte  Chûtillon  pour  venir  exercer  à Bourg. 
Il  prit  alors  une  part  très  active  aux  travaux  de  la  Société 
d’émulation  de  l’Ain,  et  en  remplit  longtemps  les  fonctions 
de  secrétaire.  Il  faisait  partie  du  Conseil  général,  du  Conseil 
d’hygiène,  était  médecin  de  l'hospice  de  la  Charité,  avait 
une  clientèle  étendue.  11  est  mort  à Bourg,  en  1862,  lais- 
sant des  enfants  dont  aucun,  je  crois,  n’a  suivi  la  carrière 
médicale. 

PuBi,.  — Questions  sur  diverses  branches  des  sciences  médi- 
cales : 1°  causes  de  la  gangrène...  Thèse  de  Paris,  2G  juillet  1838. 

Recherches  sur  les  causes  d insalubrilé  de  la  Dombes.  Soc. 
d’émulat.  de  l’Ain,  p.  2o7,  1849. 

VAUIjPRÉ (A.),  né  à Chûtillon-sur-Chalaronne,  en  i8o(>, 
mort  à Villefranche. 

Frère  du  précédent,  ^'aulpré  a passé  sa  thèse  à 'Mont- 
pellier, et  s’est  fixé  à Villefranche  (Bhonc),  où  il  a exercé 
jusqu’à  sa  mort. 

PuBi..  — Essai  sur  le  croup.  Thèse  de  docl.  Montpellier,  30  août 
1830. 

VERMANDOIS  (Joseph-Alexis),  né  à Bourg,  le  n avril 
1753,  mort  à Bourg,  le  9 avril  i83o. 

Vermandois,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'Ecole  de 
Montpellier,  fut  reçu,  dans  cette  ville,  maître  en  chirurgie, 
à l’Age  de  vingt-deux  ans.  Il  avait  en  chirurgie  des  con- 
naissances qui  dépassaient  la  moyenne,  et  vint,  malgré 
des  propositions  avantageuses,  s’installer  à Bourg,  pour  y 
exercer.  Il  y ac({uit  une  réputation  méritée;  il  eut  le  pre- 
mier l’idée  ingénieuse  que  Desault  contribua  à vulgariser 
plus  tard,  tout  en  lui  reconnaissant  la  priorité,  d’appliquer 
l’extension  continue  au  traitement  des  fractures  du  col  du 
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fémur.  C’est  encore,  on  le  sait,  le  traitement  suivi  de  nos 
jours. 

11  avait  étudié  ces  questions  avec  une  sorte  de  prédi- 
lection, et  il  publiait  en  1801,  un  travail  important  sur  les 
alTections  arliculaires  de  la  hanche. 

Il  était  membre  des  Sociétés  de  médecine  de  Montpellier, 
de  Paris,  de  Lyon,  membre  fondateur  de  la  Société  d’agri- 
culture de  l’Ain. 

Il  est  mort  à Bourg,  en  i83o;  sa  fille  épousa  le  D'’  Pa- 
coud,  qui  fonda  avec  lui,  à Bourg,  l’Ecole  d’accouchemen  t 
en  1818. 

Il  était  aussi  conseiller  municipal  de  Bourg  (1810). 

PüBL.  — Réllexions  sur  quelques  mala<lies  de  l arliculalion  iIc'*o- 
rémorale,  in-80.  Boui’g,  1801. 

Observalious  sur  la  rétroversion  de  rulérus,  in-12.  Bourg. 

VERNEY  (Louis-.Iean-Élie),  né  cà  Bagé-le-Chfttel,  en 
1809,  mort  à Bagé,  en  i8(>7. 

Conseiller  général  de  l’Ain,  en  i85o. 

Puni,.  — Topograplde  médicale  de  Bagé.  Thèse  de  Paris.  2(3  août 
1835. 


VEZU  f Louis),  né  Virieu-le-Grand,  vers  1760,  mort  à 
Virieu-le-Grand,  en  i83.3. 

Reçu  maître  en  chirurgie,  au  Collège  de  Belley,  le  5 oc- 
tobre 1780. 

VIBERT,  né  à Pont-de-Vaux,  vers  1755,  mort  à Pont- 
de-Vaux,  en  1820. 

Médecin  distingué,  membre  de  la  Société  d’émulation , 
Vibert  partageait  son  temps  entre  l’exercice  de  sa  pro- 
fession, la  culture  des  lettres  et  des  sciences,  et  la  bien- 
faisance. Il  avait  publié  un  certain  nombre  de  travaux  sur 
la  vaccine. 
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VINCENT  (Marie-Joseph),  à Saint-Marliii-de-Bavel, 
en  1812,  morl  à Geyzerieu,  vers  i8(>o. 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon  en  i83d,  Vincent  vint  se 
fixer  à llolonnes. 

PuDi..  — Ilochcrchcs  sur  les  concrélions  lihrinouses  du  cœur, 
Thèse*  de  l’aris,  3 Juin  1839. 

VIOLET  (Josepli),  né  à Saint-Rambert,  en  i8'|5,  mort  à 
Lyon,  en  1899. 

Interne  des  hôpitaux  de  Lyon,  de  la  promotion  de  i8r>9, 
Violet  avait  fait  ses  éludes  à Lyon  ; il  se  fixa  dans  cette 
ville,  après  avoir  passé  sa  thèse  à Paris. 

Puni,.  — Elude  i)rali»|ue  sur  la  syphilis  infanlile.  Thèse  de  Paris, 
no  107,  1874. 

VITTE  (Jules-Joseph),  né  à Cormoz,  en  i83(),  mort  à 
Saint-Julien-sur-Heyssouze,  en  1898. 

Elève  des  collèges  de  Meximieux  et  de  Belley,  Ville  com- 
men(^a  ses  éludes  médicales  à Lyon,  et  vint  les  finir  à Paris 
où  il  passa  sa  thèse  en  i8()2.  L’année  suivante  il  vint  se 
fixer  à Saint-JuIien-sur-Reyssouze  où  il  devint  maire,  con- 
seiller d’arrondissement. 

Puni..  — Les  maladies  charbonneuses.  Thèse  de  Paris.  29  nc- 
vembre  1862. 
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